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CHAPITRE I


— Dis ! Tu ne t’es pas trompé ?


— Hayir, hayir ! Non, non !


Kemal Remeli n’en pouvait plus. Abdul Sangri, le petit indic turc
marchait devant lui sur le quai détrempé et gras comme un funambule sur son
câble. Malgré le vent, malgré l’obscurité. Dans ce coin de la Corne d’Or, tout
était sinistre. Surtout la nuit, surtout sous la pluie.


— On est déjà passés là, protesta encore Remeli.


— Non, non !


— Enfoiré ! souffla le détective en anglais.


Bien que turc d’origine, Kemal Remeli n’avait que peu de
considération pour le peuple turc. Et encore moins pour les vermines comme le
minable petit indic auquel il avait affaire. Mais il avait besoin de lui et il
lui fallait aller jusqu’au bout de son enquête. Car Remeli était un
consciencieux. Il aimait le travail bien fait et son client l’avait largement
payé pour ses premiers frais. Un client bizarre. Un flic, une barbouze ou un
tueur. En tous cas, un de ces types au regard si froid que ça glaçait le dos.
Mais Remeli avait flairé le client réglo. Et cette enquête lui permettait de
revoir son pays d’origine. Crasseux, puant. Décevant. Surtout pour Remeli qui
était devenu un Américain bon teint. Il faut dire qu’il était né à
Philadelphie. Ça facilitait l’intégration.


— Par là, par là ! soufflait Abdul devant lui. Je
reconnais l’endroit.


Remeli se demandait comment Abdul l’indic faisait pour s’y
reconnaître dans ce labyrinthe. Rien que des entrepôts, des hangars, des
cabanes qui pouvaient servir à n’importe quoi. La lumière des projecteurs des
grues de chargement n’arrivait pas jusque-là et il faisait noir comme dans un
four. Remeli commençait à se demander si l’autre n’était pas en train de le
mener directement au coupe-gorge. Histoire de lui piquer le peu de fric qu’il
avait sur lui. Il l’avait contacté dans un des nombreux bouges qui florissaient
autour de la Corne d’Or. Sur indications d’un petit truand rencontré lui-même
sur renseignements recueillis à New York, auprès d’un importateur de tapis de
ses relations. Résultat, de fil en aiguille et après une enquête gigogne
épuisante et tout à fait dans le style oriental, Abdul Sangri était en train de
le conduire au énième point de chute supposé d’un certain Sula Perak. Hormis
une photo de lui qu’il trimbalait partout, Remeli ne savait rien de ce type.
Seulement que son client Américain voulait le retrouver. Pour ça, Remeli allait
toucher la somme totale de sept mille dollars. Plus une prime de dix mille s’il
retrouvait en même temps la piste d’un autre type. Hernie Garth. Un américain
blond, dont il avait également la photo. Le détective avait déjà parcouru des
dizaines de kilomètres dans Istanbul et vérifié des dizaines de points de chute
supposés. Chaque fois, ça le renvoyait un peu plus loin, mais les
renseignements s’affinaient progressivement. Tout ça sentait plus ou moins
l’embrouille, mais Kemal Remeli connaissait son métier. Rares y étaient les
occasions de travailler dans le clean. Lui ! Jusqu’à présent, il
avait eu la chance de se garder les pieds au sec. Les affaires trop crasseuses,
il les sentait et savait les refuser à temps. Celle-là était claire. Simple
enquête de routine. Quasiment du tourisme.


Sans ce minable indic qui se prenait pour James Bond et qui faisait
grimper les prix en prétextant des tas de recherches fumeuses, tout aurait été
parfait.


— On arrive.


L’indic avait baissé la voix. Comme s’il avait eu peur de réveiller
quelqu’un. Pourtant, ici, il n’y avait que quelques rats qui filaient entre les
jambes et deux ou trois dealers qui attendaient le client à l’abri des
empilements de containers. La police turque ne venait presque jamais dans le coin.
Trop noir et trop dangereux.


— C’est là !


Déjà, le petit indic frappait à la porte en bois d’un petit hangar.
Sur la droite de Remeli, des ombres apparaissaient et disparaissaient.
Inquiétantes. Dans cet endroit de la Corne d’Or, on trafiquait de tout et on
pouvait rencontrer n’importe qui… ou quoi. Y compris un coup de couteau.


Mais Remeli n’était pas là pour faire du tourisme.


La porte venait de s’ouvrir devant lui. Une silhouette claire se
découpait sur le rectangle encore plus sombre de l’ouverture. L’indic et
l’inconnu se lancèrent dans un court dialogue en turc. Ayant presque tout
oublié de cette langue, Remeli n’en saisit que quelques mots. Il était question
d’un bateau et d’un marin. Abdul traduisit enfin :


— Il va vous mener à celui qui a connu le Malais. Il vous dira
tout. Vous lui donnerez la somme convenue.


Remeli fronça les sourcils.


— Tu ne viens pas avec nous ?


— Non. Ils ne veulent pas que je connaisse le bateau.


Encore une belle histoire de confiance réciproque. Et de
contrebande. À Istanbul, il y avait juste un peu plus de familles mafieuses que
de mosquées et d’églises réunies.


— Nous, insista l’indic, on se verra plus.


Remeli comprit le message. Il se fouilla lui donna les cinquante
dollars promis et l’autre disparut aussitôt, le laissant seul avec l’inconnu.


— One moment, lança celui-ci dans un anglais hésitant.


La porte se referma et lui aussi disparut un moment. Quand il
réapparut, il avait enfilé une veste sur sa chemise claire.


— Suivez-moi.


C’était reparti ! Dans cette affaire, Remeli avait parcouru
tant de kilomètres et rencontré tant de gens qu’il allait lui être bientôt
impossible de se souvenir de tous. Mais comme il n’allait de toute façon pas
dresser de liste…


L’un derrière l’autre, ils se mirent en route sur les quais, s’éloignant
encore de la zone éclairée du fret pour remonter vers le nord. Là où la Corne
d’Or prenait naissance. Bientôt, ils passèrent sous le pont du même nom et le
guide de Remeli s’arrêta. Au pied d’une coupée. De simples planches qui
grimpaient à l’assaut de la carcasse sombre d’une espèce de péniche. Mais dans
la nuit et avec pour seul éclairage le vague halo qui tombait du pont, il était
difficile de se faire une idée précise.


— One moment, répéta l’inconnu.


Remeli le vit grimper la coupée, s’arrêter à mi-chemin et pousser
un faible sifflement modulé. On lui répondit de la même manière et il disparut
dans la péniche. À peine une minute. Quand il réapparut sur le pont, ce fut
pour lui faire signe de monter.


Ce qu’il fit après une brève hésitation.


La péniche devait à la fois transporter du poisson et servir de
fosse à purin. Il y régnait une odeur épouvantable. Une odeur qui augmenta
d’intensité quand il fallut descendre l’échelle humide et rouillée que
désignait l’inconnu. Celui-ci guidait Remeli à l’aide d’une lampe électrique
agonisante et tout ceci commençait à ressembler furieusement à un mauvais jeu
de piste. Enfin, ils débouchèrent dans une vaste cale encombrée d’immondices et
de débris de toutes sortes. Avec ses parois rouillées, son plancher métallique
glissant et défoncé, l’endroit était sinistre. Ça plus l’odeur…


— One moment.


Ce type ne savait dire que ça ! Mais Remeli n’avait pas le
choix. L’autre éteignit sa lampe et ils patientèrent un petit moment, avant
qu’un bruit de pas ne résonne au-dessus de leurs têtes, puis sur les barreaux
de l’échelle. Enfin, une puissante torche électrique balaya le local, clouant
les deux hommes dans son pinceau halogène aveuglant.


— C’est lui ?


La voix de l’arrivant était rugueuse et son anglais nettement
meilleur. Remeli en fut bêtement réconforté. Son guide hocha la tête et la voix
rugueuse lâcha de nouveau :


— Qu’il te paye et fous le camp.


L’autre ne se le fit pas répéter. Il tendit la main et le détective
lui allongea les vingt dollars US convenus.


Fin du voyage.


Le type disparu, le pinceau halogène se fixa sur le visage de
Remeli avec insistance. Comme si le nouvel arrivant souhaitait graver à jamais
ses traits dans sa mémoire. Remeli s’énerva :


— Vous ne pourriez pas baisser cette lampe ?


Avec son mètre quatre-vingt-cinq et ses quatre-vingts kilos de bons
et honnêtes muscles américains, le détective n’était pas facile à
impressionner. Mais visiblement, l’autre non plus.


— Pourquoi vous les cherchez, ces types ? questionna
abruptement la voix rugueuse.


— Parce qu’on m’a payé pour ça.


— Détective ?


— Gagné.


— Qui c’est, votre client ?


Petit sourire de Remeli.


— Perdu. Je ne connais pas son nom. Je ne l’ai même jamais vu,
mentit le détective. Contacts téléphoniques uniquement.


— Américain ?


— Pour ce qui me concerne, encore gagné. Pour mon client, je
ne sais pas.


— Vous pourriez passer pour un Turc.


— Je le suis. D’origine.


Un bref silence. La lampe s’abaissa un peu et Remeli se sentit
soulagé. Quand la voix reprit, il lui sembla qu’elle était plus
chaleureuse :


— Dans ce cas, je sens qu’on va s’entendre.


— Ça dépend. Si je trouve ces types, on pourra s’entendre.


L’autre lui lança une phrase en turc, mais Remeli l’arrêta
aussitôt :


— Bu américain ne demektir ? Qu’est-ce que ça veut
dire, en américain ?


Comprenant qu’il ne parlait que très peu le turc, l’inconnu
précisa :


— Combien il est prêt à mettre, ton client, pour les
retrouver, ces types ?


— Tu peux les trouver ?


— Ça dépend justement du prix.


On en revenait toujours à la case départ. Le détective avait l’impression
de faire les souks. Épuisant.


— Deux mille dollars.


— C’est tout ?


Il y avait comme de la réprobation dans l’air.


— C’est tout ce qu’on m’a offert, mentit Remeli.


En fait, son client lui avait recommandé de négocier au mieux, mais
il avait la ferme intention de payer le moins possible pour garder le maximum.


— Pas assez cher.


Le salaud avait compris qu’il tenait le bon bout.


On ne faisait pas des kilomètres et on n’acceptait pas autant de
contacts pour une petite affaire. Alors, les grosses affaires, ça se payait.


— Dans ce cas, fit valoir Remeli, j’ai besoin d’éléments
prouvant le sérieux de ce que tu peux apporter. Avec ça, je pourrai peut-être
faire un peu monter les enchères.


Technique classique. Il y eut un court silence, avant que la voix ne
reprenne :


— Le Malais et son copain l’Américain ont traficoté du côté de
Sri Lanka.


— Pas suffisant.


Il avait parlé de ça au cours de ses recherches. Nouveau silence,
puis :


— Le Yankee y a organisé la protection rapprochée d’une bonne
femme politique.


Là, ce fut à l’Américain de garder le silence. Cette fois, c’était
du sérieux. Au cours de son enquête, il n’avait jamais mentionné ce dernier
détail. Mais Remeli était un pro. Il temporisa :


— Ça ne me dit pas que tu peux me les faire retrouver.


— Je peux. Mais il faut me dire pourquoi.


— Je n’en sais rien. On m’a seulement recommandé la plus
grande discrétion. C’est également valable pour l’informateur qui pourra me
permettre de leur mettre la main dessus. Si les types sont prévenus, l’affaire
ne tient plus et tu perds ta commission.


— Justement, la commission me paraît faible.


L’inconnu aussi, était un pro. Nouveau petit sourire de Remeli qui
précisa :


— Ça peut peut-être se discuter. Un coup de fil à donner.


— Alors, demain soir, même heure, même endroit. Avec une
promesse de cinq mille dollars, dont la moitié d’avance.


— Le quart.


— Non.


— Si.


Quand il le voulait, le détective savait donner l’autorité
nécessaire à sa voix. L’autre hésita, finit par abdiquer :


— OK. Le quart. Mais demain, sois à l’heure. Je ne pourrai pas
attendre.


— Je serai à l’heure.


La lampe s’éteignit, mais, alors que l’inconnu reprenait
l’ascension de l’échelle, Remeli lança son fameux leitmotiv. Celui qu’il
n’avait cessé de répéter au cours de son enquête :


— J’allais oublier… mon client a horreur de deux sortes de
types.


Dans le noir, l’autre garda le silence quelques secondes, avant de
questionner :


— Lesquelles ?


— Les faux-culs… et les bavards.


Il laissa planer un dernier silence, avant de préciser :


— Et il est très rancunier.














 


 


CHAPITRE II


La chaleur était épouvantable et le coin ressemblait aux montagnes
de la planète Mars. Du désert, des gorges, des pics. Posés dans la vallée comme
des fortins, des pitons de pierre bistre montaient une garde immobile. À ras de
terre, les ondes de chaleur donnaient l’impression qu’un incendie ravageait le
sous-sol. Malgré la toile de sa capote, la vieille Jeep s’était transformée en
four et l’Exécuteur était en nage. Une Jeep louée à Ciudad Juarez, ville
jumelle de El Paso, du côté mexicain, où, au terme d’un épuisant jeu de piste,
l’Exécuteur avait atterri pour la dernière étape de ce blitz mexicain.


— Un jeu de piste qui conduisait à la mort.


Celle de Carlo Perez « Colt d’Or », le dernier maillon de
la longue traque de Bolan, le dernier pourri de cette histoire de passage de
stups entre le Mexique et les États-Unis.


Mais Carlo Perez n’était pas un enfant de cœur. Il allait peut-être
se méfier. Croire que ce n’était pas parce qu’il était envoyé par la Commissione
américaine qu’il n’y avait rien à craindre de ce nouvel intermédiaire. Les gringos
étaient au moins aussi pourris que les Mexicains et ils avaient peut-être un
type à eux à mettre à sa place du côté Mexique. Histoire de ne plus avoir à
partager.


Le pourri avait raison de se méfier.


Mais il ignorait le principal. En fait d’être envoyé par la Commissione,
Mack Bolan avait été « délégué » sur ce coup osé par Phil Necker
en personne. Grâce à une indiscrétion recueillie au sommet de cette même Commissione.
Belle intox qui allait permettre à l’Exécuteur de boucler le dernier
maillon de mort de son blitz mexicain.


Après celui de la Steel Brain de Newark, cela faisait deux belles
affaires rondement menées. En attendant le feu vert de ce foutu détective qui
enquêtait à Istanbul pour essayer de localiser enfin le deuxième tueur de la
mère du petit Cheng. Un détective qui tardait un peu trop au goût de
l’Exécuteur.


Comme tardait aussi Perez « Colt d’Or ».


Mais alors que Bolan commençait à se demander s’il ne s’était pas
fourvoyé, un éclair ou un reflet attira son regard. Sur un plateau rocheux. À
quelques centaines de mètres de là, en surplomb de la piste.


Peut-être des jumelles.


À moins qu’il ne s’agisse de la lunette de visée d’une arme
destinée à le descendre.


Bolan sourit.


Même si les pourris avaient pu savoir qui il était, ils auraient
d’abord essayé de l’avoir vivant. Car l’Exécuteur le savait, le Protector
avait mis sa tête à prix.


Un million de dollars !


À condition qu’il soit livré vivant. En vue de son
« procès ». Un vrai procès. Avec juge, partie civile, plaignants et
avocats. Le tout, évidemment fourni par l’Organized Crime. Alors, sûr
qu’à partir de maintenant, les candidats allaient être nombreux. Y compris les
candidats au suicide. Un million de dollars, ça fait oublier certains risques.
Surtout aux imbéciles. Mais le Protector se moquait évidemment du nombre
de soldati qu’il devrait sacrifier sur l’autel de la vengeance. Avec
cette parodie de procès, il allait laver enfin son honneur et celui de
l’Organisation. Il allait exorciser le maléfice qui planait sur son univers
depuis l’entrée en guerre de Bolan contre lui.


Le Mal allait renaître de la mort du Bien.


Pour mieux se repaître de sa fin et donner à celle-ci un aspect
symbolique qui renforcerait sa légitimité. De même que ceux de tous ses
serviteurs. Car les valets du Mal éprouvent souvent le besoin étrange de
justifier leurs crimes par des ersatz moraux.


Un second rayon de soleil accrocha ses reflets au même endroit.
Fouillant le secteur du regard, l’Exécuteur cherchait d’autres observateurs. En
vain. Il fit redémarrer la Jeep, la lança au sommet de la côte où elle entama
un dernier virage.


Au détour de la piste, il trouva le guetteur aux jumelles. De type
mexicain, athlétique, vêtu d’une combinaison en toile couleur sable, le pourri
était chaussé de rangers, ses yeux étaient protégés par des lunettes noires. Il
portait un Colt. 45 dans un étui de ceinture et un poignard de commando dans la
botte. L’ensemble faisait très militaire.


Exactement dans la ligne de la nouvelle génération de soldati
souhaitée par le Protector. Le spécimen d’une nouvelle armée avec
laquelle il faudrait maintenant compter. L’armée du crime, du Mal absolu.


L’armée du Protector.


Le pourri sauta à bord, lui fit signe de rouler. Un instant plus
tard, la Jeep stoppa sur un entablement rocheux inondé de soleil. Quatre
nouveaux exemplaires de cette armée newlook du crime jaillirent de derrière les
rochers. Lunettes noires sur les yeux, Kalachnikov au poing. L’un d’eux, un
colosse à Ray-Ban miroir et à casquette de toile vint se camper près de la
Jeep, les mains aux hanches et observant Bolan. Ce dernier se demanda s’il
avait réellement bien fait de monter l’opération de cette manière. S’il
rencontrait une armée entière, il serait obligé de laisser tomber. Pour cette
fois. Il se contenterait de poursuivre l’intox. Avec ce que cela comporterait
d’incertitudes et de danger.


— Arrête ton moulin, ordonna « Ray-Ban ».


L’ordre était sec. Les quatre autres l’observaient derrière leurs
lunettes sombres. Bolan ne pouvait qu’obéir. Sur un signe du colosse, les
autres avaient entouré le véhicule de Bolan et des culasses d’armes claquèrent.
Sans le moindre signe visible d’intérêt, le « chef » fit descendre
Bolan et il fut fouillé à corps, tandis qu’on inspectait la Jeep. Un des soldati
brandit l’attaché-case que lui avait livré Gadgets quelques jours plus tôt.


— J’ai trouvé ça.


Le « chef » s’empara du bagage, observa les serrures
chiffrées, soupçonneux.


— C’est le fric ?


Hochement de tête de l’Exécuteur.


— Ouvre.


Bolan obéit. Il fit jouer les mollettes, souleva le couvercle,
découvrant le matelas de dollars. Cent vingt mille. En superbes faux, eux-mêmes
fournis la veille par Hal Brognola. Résultat d’une prise chez un faux-monnayeur
de génie. Le prix de la mort.


Le « Ray-Ban » inspecta l’attaché-case, feuilleta
quelques liasses, hocha la tête et le lui rendit. Apparemment indifférent.
Décidément, les amici avaient bien changé. Si le fric ne les intéressait
même plus…


— Amène-toi. Le boss t’attend.


Toujours aussi détaché. Un robot. Il avait sauté dans la Jeep de
Bolan, faisant signe aux autres de l’imiter. Prenant soin au passage de
rebrouiller les combinaisons chiffrées de l’attaché-case, Bolan sauta au
volant. Sur les indications de « Ray-Ban », ils dévalèrent la piste
sur environ six miles, avant de plonger dans une étroite cuvette où la roche
semblait liquéfiée de chaleur. Au fond de la mini-vallée, un hélico attendait.


Un gros Sikorsky S-56 couleur sable, immatriculé au Mexique et dont
la porte latérale était ouverte. Sur une mitrailleuse polyvalente Browning 50
et son serveur. Aux commandes du Sikorsky, le pilote portait un Colt .45 à la
hanche. Carlo Perez « Colt d’Or » était un homme prudent. Qui ne
sauta à terre qu’en voyant la Jeep stopper son moteur au pied de l’appareil.


Exactement fidèle à la description de Phil Necker.


Énorme, boudiné dans un complet de toile blanche, avec des
mexicaines en croco aux pieds et un large panama également blanc. Accroché à sa
hanche, un étui de ceinture. Dedans, son fameux Colt .44 magnum plaqué or. Un
bijou qui devait coûter de quoi nourrir tout un pueblo de la région. Avec ses
épaisses moustaches noires, son incisive en or et sa grosse face grêlée, Carlo
Perez ressemblait au bandido formule Hollywood des années cinquante.
Campé sur ses jambes épaisses, il laissait ses petits yeux vicieux détailler
Bolan. S’il avait vu un des portraits robots de l’Exécuteur que le Protector
avait fait diffuser un peu partout, il allait y avoir du sport.


— C’est toi, Cardoni ?


Le nom du véritable intermédiaire. Arrêté quatre jours plus tôt
dans une minable affaire de viol. En principe complètement inconnu du
trafiquant mexicain.


— Eh ! c’est toi ?


Carlo Perez avait la voix râpeuse et lente qu’on attendait de lui.
Bolan fit dans le sobre.


— Affirmatif.


— T’as le fric ?


Bolan désigna son voisin qui faisait mine d’attraper
l’attaché-case, l’arrêta d’un geste vif pour préciser :


— Le fric, il l’a vu. Moi, j’ai encore pas vu la came.


D’un regard, Perez interrogea « Ray-Ban ».


— Tout est là, assura ce dernier.


Une lueur de convoitise passa dans les petits yeux de Perez. Il
hocha la tête et cria :


— Domingo !


Derrière le servant de la mitrailleuse, une espèce d’asperge
apparut. Habillé d’un costume crème froissé et chaussé de tennis défraîchis, le
type ne devait pas peser plus de quarante kilos. Avec une face blême toute
boutonneuse et de longs cheveux noirs et graisseux qui lui tombaient sur le
col. Sans un regard pour Bolan, il tendit un sac en forte toile à son patron.
Sur un signe de celui-ci, le type aux Ray-Ban alla chercher le sac, l’ouvrit,
le posa sur le siège de la Jeep, près de Bolan.


— Vérifie, lança Perez.


Les Kalach étaient braqués sur lui. À la moindre entourloupe de sa
part, il était transformé en écumoire. Posément, il sortit une petite boîte en
fer de sa poche de treillis, en tira une fiole et un compte-gouttes. Sous les
regards attentifs des autres, il fit tomber une faible quantité du liquide de
la fiole dans le couvercle de la boîte, ouvrit un des sachets en plastique que
contenait le sac de toile et versa une pincée de poudre blanche dans le
couvercle.


Dans les cinq secondes, le puissant réactif agissait.


D’incolore, le liquide vira au bleu des mers du Sud et l’Exécuteur
décocha une ombre de sourire en direction du gros Perez.


— OK, laissa-t-il tomber. Le fric est à toi.


Aussitôt, « Ray-Ban » empoigna l’attaché-case et le remit
à son boss. Bolan précisa :


— 1371 à droite, 8545 à gauche.


Les combinaisons des serrures. Perez les manipula, ouvrit la
mallette et vérifia quelques liasses, avant de hocher la tête, satisfait.


— OK, dit-il de sa voix râpeuse, en regrimpant dans l’hélico.
Quand tu veux. Même procédure de contact.


Puis, avec une souplesse insoupçonnée chez un type de son poids, il
sauta dans l’appareil, aussitôt suivi de l’asperge, de « Ray-Ban » et
des trois autres. Tandis que le pilote lançait les rotors du Sikorsky,
l’Exécuteur remit le contact et s’éloigna des tourbillons de poussière. Sans un
regard pour l’hélico, il reprit la piste, direction Ciudad Juarez.


Mais il n’avait pas roulé plus de trois minutes qu’une sourde
explosion fit trembler la montagne, couvrant en partie le grondement de la
Jeep. Il freina, tourna la tête vers le sud vit une grosse boule de feu
s’inscrire dans le ciel presque blanc de chaleur.


Le Sykorsky de Carlo Perez.


Encore une fois, les petits gadgets d’Herman Schwarz avaient
parfaitement fonctionné. L’attaché-case aux faux dollars avait délivré son
message de mort.


Songeur, l’Exécuteur regardait la colonne de fumée noire qui
s’élevait à présent derrière un repli montagneux. Plus partisan du contact
direct, de la guerre ouverte, il n’aimait guère ces procédés
« terroristes ». Mais, selon un rapport de la Commissione dont
lui avait parlé Phil Necker, l’année passée, Carlo Perez n’avait pas hésité à
faire placer une bombe dans la soute à bagages d’un Tristar mexicain à bord
duquel avait pris place un agent US des stups venant enquêter sur lui.
Résultat, cent trois morts. Dont cent deux complètements étrangers à l’affaire.
C’était plus précisément pour ces derniers que l’Exécuteur avait opéré de cette
manière.


Ils étaient tous vengés.


Et l’Exécuteur avait terminé son nouveau blitz mexicain.


Bien sûr, les réseaux n’étaient pas anéantis pour autant. Il
suffisait de couper quelques tentacules pour que la pieuvre hideuse de l’Organized
Crime repousse aussi vite. C’était une lutte incessante, usante et
frustrante. Du moins pour les flics spécialisés dans cette guerre. Car eux, ne
voyaient que très rarement les résultats de leurs efforts. En effet, bon nombre
de mafieux coincés par les divers services concernés ne connaissaient la
prison. La plupart du temps, après des procès… extrêmement procéduriers, ils se
voyaient relaxés pour faute de preuves recevables. La guerre de Bolan, elle,
était différente. Pas de procès, pas d’embrouilles. L’ennemi désigné, il
frappait. Définitivement, expéditivement. Genre de procédé extrêmement mal vu
par les défenseurs à tous crins des fameux Droits de l’Homme. Ils avaient
raison. Bolan le savait et il les comprenait. Mais le monde du crime ne se
préoccupait pas des Droits de l’Homme. Ses membres assassinaient, violaient,
rackettaient, répandaient sur le monde les pires saloperies jamais mises en
œuvre par l’homme pour avilir l’homme et s’enrichissaient à millions de dollars
sur le dos d’une jeunesse crédule et désespérée.


Les Droits de l’Homme, pour eux, c’étaient leurs droits à eux. Ceux
du crime, du Mal, du mépris de tous les autres.


Mort aux pourris.


L’Exécuteur redémarra. D’un coup, le souvenir sinistre de Carlo
Perez disparut de sa mémoire et ses pensées dérivèrent sur la Suisse. Genève,
la Fondation Miséricorde née d’une mission en Thaïlande et en Malaisie. Il
pensait au petit Cheng et sur ses lèvres desséchés par la chaleur, un sourire
apparut, qui ne ressemblait pas à ceux, habituellement glacés, qu’il arborait
en contemplant son univers de mort.


Cheng. Un gamin aux yeux de nuit et à la bouche sans paroles, qui
avait pris son cœur et habitait son âme de guerrier solitaire. Cheng, son
enfant, son presque fils.


Cheng, sa raison de survivre.


Une pensée qui occupa son esprit durant les deux heures qui lui
furent nécessaires pour rejoindre le poste frontière de Ciudad Juarez où il
rendit la Jeep de location, avant de passer les contrôles à pied et de
récupérer le char de guerre de l’autre côté. À El Paso.


Le char de guerre où le voyant du radiotéléphone de bord clignotait
fébrilement. Au moment où il allait décrocher le combiné du module
opérationnel, la porte latérale du van s’ouvrit, livrant passage à un Herman
Schwarz essoufflé.


— Putain ! s’exclama le génial inventeur. Fait soif, dans
ce pays ! J’étais juste en face.


Il désignait une station-service qui faisait également office de
marchand de souvenirs, de motel et de bar. Bolan fit signe à son ami de se
taire, enclencha le système d’enregistrement téléphonique et décrocha.
Aussitôt, une voix lointaine interrogea :


— Mister Dakota ?


— Affirmatif.


— Remeli.


Le regard d’acier de l’Exécuteur était devenu dur. Kemal Remeli
était le détective qui opérait en Turquie pour lui. Malgré son nom, un
Américain. D’origine turque.


— Du neuf ?


Un court temps mort, et de nouveau, la voix du détective :


— Oui.


Un autre silence, puis :


— J’ai retrouvé leur piste. Vous pouvez venir.


Une étrange lueur passa dans les rétines de l’Exécuteur. Il fronça
les sourcils, échangea un bref regard avec Gadgets et répondit :


— Je serai là-bas après-demain. Restez à votre hôtel.


Il raccrocha, écouta la bande enregistrée et coupa le contact. Dans
son regard minéral, la même lueur dansait. Froide comme la mort.














 


 


CHAPITRE III


Il ne fallait guère plus de vingt minutes pour relier Atatiirk
International Airport au Büyük Sürmeli Oteli d’Istanbul. Situé en
plein quartier des affaires, sur la rive occidentale de la ville, le Sürmeli
était sans doute un des palaces les plus luxueux d’Istanbul. Avec ses 210
chambres-doubles équipées de minibars et de vidéo en circuit fermé, ses quatre
suites princières, ses salles de conférences, ses piscines, intérieure et
extérieure, ses bars, ses saunas, ses solariums et son casino, il représentait
ce qu’il y avait de mieux dans le genre dans cette partie du monde. Il faut
dire qu’en Bulgarie et en Iran, pays directement voisins de part et d’autre de
la Turquie, l’hôtellerie s’apparentait davantage au camping à la ferme. Avec
quand même un petit bon-point pour la côte bulgare.


Mack Bolan sauta du taxi à bande jaune et noire qui venait de
s’arrêter sous l’enseigne dorée du Sürmeli et, laissant ses bagages aux
soins d’un chasseur, il pénétra dans l’immense hall dallé de marbre blanc pour
se rendre au desk. Il avait retenu de Los Angeles par téléphone et les
formalités rapidement expédiées, il se retrouva dans un des deux ascenseurs
panoramiques du lounge. Au onzième étage, juste sous la terrasse, il prit
possession d’une chambre moquettée de rosaces bleues et remercia le bagagiste
d’un large pourboire en dollars. Sitôt la porte refermée, il rangea ses
affaires dans la penderie, se servit au minibar un Hennessy-Glace à peine
teinté et très désaltérant qu’il dégusta lentement en décrochant son téléphone.
Il composa le 173 12 91, entendit sonner quatre fois avant qu’une
voix féminine doucereuse lui réponde :


— Mamlük & Bannon Tapis, j’écoute.


— Mister Bannon, je vous prie. De la part de Smith.


Bannon. Encore un obscur « copain » de Jack Grimaldi. Ils
s’étaient évidemment connus au Viêt-nam. Depuis, l’Américain s’était associé
dans le commerce des tapis d’Orient avec son amant. Mamlük. Il y eut une courte
attente, puis une voix douce, précieuse :


— Bannon.


— Smith.


Un nom qui ne dupait personne, mais autant cloisonner les contacts.


— Ma secrétaire m ‘a dit. Notre Jack m’a appelé hier.


Notre Jack ! Si l’autre croyait que Bolan et Grimaldi…


— Il m’a dit que vous aviez besoin d’un peu de matériel, dit
encore l’Américain. Ça ne va pas être très facile. Ici, ces choses sont très
surveillées.


Le téléphone peut-être aussi. Bolan coupa :


— On peut se voir ?


— Bien sûr ! Tout à l’heure, après la fermeture.


— Où ?


— Au magasin, Jack vous a donné l’adresse ?


— Oui. Mais votre… associé ?


— Oh, Aziz ? Nous ne nous cachons rien !


Charmant. Demain, tout Istanbul risquait de savoir que l’Exécuteur
cherchait un marchand d’armes. Les homos n’étaient pas réputés pour leur
discrétion, mais Bolan n’avait guère le choix. Maintenant, par avion, on ne
pouvait plus passer un canif. Alors, un char de guerre ! Néanmoins, fort
de son expérience de Colombo, où il avait également dû avoir recours au marché
parallèle de l’armement ; il ergota :


— Je préfère le bar du Hilton.


À un jet de pierre du Sürmeli. Pas question d’indiquer son propre
hôtel, mais de là, il pourrait au moins surveiller ses arrières. Toujours le
cloisonnement.


— Comme vous voulez, accepta le marchand de tapis. À
vingt et une heures, ça va ? Demandez-nous aux garçons. Nous sommes
connus.


Bolan acquiesça, coupa le communication pour appeler le Dedeman,
au 172 88 00. Il eut aussitôt le détective.


— Dakota, s’annonça-t-il.


— Je vous attendais. On se voit quand ?


— On pourrait dîner ensemble.


— D’accord. Au Kayed. Dans la rue Azim Kar. C’est
dans Kumkapi. Tous les taxis connaissent.


— Je trouverai. Vingt-deux heures ?


— OK, fit le détective.


Bolan raccrocha, sirota une gorgée de Hennessy-Glace, songeur.
Jusque-là, tout allait bien. Par la baie vitrée, par-dessus les toits de la
rive occidentale, il pouvait voir les lumières des bateaux sur le Bosphore et
celles de la côte orientale. Istanbul était la seule ville au monde à être
ainsi à cheval sur deux mondes. Avec ses minarets de mosquées, ses coupoles
d’églises et son patchwork urbain, c’était aussi une des villes les plus
originales et les plus attirantes. Bolan acheva son Hennessy-Glace et passa
rapidement sous la douche, avant d’enfiler des vêtements légers, puis un ample
blouson de toile grise. Suffisant pour dissimuler une petite artillerie.


Dans le hall du Sürmeli, une horde de touristes allemands
avait pris le desk d’assaut et il dut pratiquement jeter sa clé par-dessus les
têtes. Dehors, une file de taxis attendait. Selon les critères européens,
c’était largement l’heure du dîner et les chauffeurs turcs le savaient. Il
sauta dans une Ford qui avait connu des jours meilleurs et dont une seule des
deux lampes rouges du taximètre était allumée. On était encore au tarif de
jour. Histoire de déjouer toute éventuelle et improbable filature, il se fit
promener un moment dans la ville, se fit arrêter devant un bazar d’Unkapani. Il
en ressortit un quart d’heure plus tard, sauta dans un autre taxi qui le ramena
dans le quartier des affaires par le pont de la Corne d’Or, avant de le déposer
à quelques pas du Hilton où il avait rendez-vous.


Au bar, il interrogea un serveur qui lui désigna aussitôt la table
la plus reculée. Dans une sorte d’alcôve sans doute prévue pour les amoureux.


Ce qui était le cas.


Un mince blond et un brun plutôt replet. Leurs mains étaient
jointes sur la table et Bolan remarqua la gourmette au poignet du brun.
Discrète comme une amarre de paquebot.


— Mamlük et Bannon ?


Difficile de les dissocier. Les bras étaient enroulés l’un à
l’autre. Le brun, plutôt jeune, leva sur Bolan un regard humide bordé de longs
cils noirs, tandis que le blond, plus âgé, se fendait d’un sourire éblouissant
en se présentant comme Chet Bannon.


— Et voici mon… ami Aziz, précisa-t-il, énamouré.


Bolan crut avoir entendu « mon mari ». Mais il n’était
sûr de rien.


Quand les mains du couple se séparèrent, cela fit un bruit de
succion très inconvenant. Bolan serra deux dextres flasques et moites, désigna
les verres posés devant eux et contenant un liquide rougeâtre.


— Qu’est-ce que c’est ?


— Gin, tomate, citron et piment, renseigna Bannon, ravi. C’est
très aphrodisiaque.


Il rit, souligna, pervers :


— Mais je suis sûr que vous n’avez pas besoin de ça !


Le regard que leur jeta le ténébreux Aziz aurait figé du plomb en
fusion. Jaloux. Bolan préféra un autre Hennessy-Glace, se pencha vers les deux
marchands et entra dans le vif du sujet :


— J’ai besoin d’armes.


— Jack me l’avait laissé entendre, minauda le blond. Et je
suppose que c’est urgent.


— Pour avant-hier.


— Je vois…


Il fit mine de réfléchir, finit par proposer :


— Il y a bien quelqu’un… mais il est cher.


L’Exécuteur s’en serait douté.


— Si c’est dans les limites du raisonnable.


Dans le marché parallèle des armes, ces limites étaient extrêmement
floues. Liées au pays, aux mœurs, à la politique et à la monnaie locale.


— Dans ce cas, dit encore Bannon en se levant, j’ai quelques
coups de fil à donner.


Bolan hocha la tête. Le blond les quitta en gloussant :


— Soyez sages, tous les deux !


Quand il revint, toujours aussi radieux, Bolan n’ignorait plus rien
du marché des tapis d’Orient. Fascinant.


— J’ai peut-être trouvé, annonça Bannon. Mais par téléphone,
c’est difficile. Il me faudrait une liste. Je pourrais vous faire livrer dès
demain matin.


C’était quand même une bonne organisation. Bolan énuméra ce dont il
avait besoin, avala son Hennessy-Glace posa un billet sur la table et prit
congé en précisant.


— Je vous appelle demain matin. À neuf heures. Vous me
confirmerez le prix et je vous donnerai le lieu de livraison.


Dehors, une petite pluie fine s’était mise à tomber. Pas très
chaude. C’était le printemps et les chaleurs n’étaient pas encore annoncées. Il
s’engouffra dans un autre taxi et donna le nom du Kayed. Il n’était que neuf
heures et demie, mais il fallut au taxi près de vingt minutes pour traverser la
Corne d’Or et trouver la rue Azim Kar. Bolan se fit déposer à l’angle d’une rue
transversale qui ne portait pas de nom, passa devant le Kayed. Deux clients en
sortaient et il put jeter un bref regard par l’entrebâillement de la porte.
Mais il n’eut pas le temps de vérifier si Remeli était arrivé. Il passa son
chemin, revint sur ses pas par Mesipasa Cad en observant les environs. Rien
d’anormal. De nouveau parvenu à l’angle de Azim Kar, il allait se décider à
filer vers le Kayed, quand il fronça les sourcils. Les deux clients croisés
plus tôt à la sortie du restaurant étaient là. Ils venaient de s’engouffrer
dans une vieille 504 Peugeot de laquelle deux autres types sortaient. Après un
bref conciliabule, les deux autres remontèrent Azim Kar… et pénétrèrent au
Kayed.


L’instinct du guerrier solitaire ressurgit instantanément.


Rien n’était encore sûr, mais c’était troublant.


Il entra dans un des petits meyane, ces petits bistrots qui
s’alignaient dans la rue et demanda à téléphoner. L’instant d’après, réfugié
dans un fond de couloir gras et enfumé, il était en communication avec le Kayed
et demandait qu’on lui passe un client nommé Remeli.


— Allô ? fit enfin la voix inquiète du détective.


— Je crois que vous êtes surveillé, fit Bolan après s’être
présenté. Vous avez une voiture ?


— Oui, hésita Remeli. Garée à l’angle de Mustapha
Kemal Atatürk Bulvard. Une Fiesta noire.


— Bien. Quittez le Kayed et allez vous installer dans la Ford.
Sans faire tourner le moteur. Comme si vous y attendiez quelqu’un. Si je ne
vous ai pas rejoint dans trente minutes, retournez au Dedeman et
attendez que je vous recontacte.


Il raccrocha, attendit de voir passer le détective et lui laissa du
champ avant de quitter le bistrot. Comme il s’y attendait, il vit bientôt les
deux autres « clients » sortir du restaurant à leur tour et lui
emboîter le pas. Arrivés au croisement où attendait la 504, l’un d’eux continua
à filer le détective, tandis qu’un autre quittait la voiture pour rejoindre le
deuxième. Bolan les perdit de vue, ragea intérieurement, vit la 504 déboîter
doucement en direction de Mustapha Kemal Atatürk Bulvard, la grande artère que
traversait cette partie de la ville jusqu’au pont du même nom.


Il y avait foule dans les rues et l’Exécuteur devait faire des
prouesses pour conserver le contact tout en restant assez loin. Une partie de
la vie nocturne d’Istanbul se déroulait ici et beaucoup de boutiques étaient
encore ouvertes. Par acquit de conscience, Bolan s’arrêtait fréquemment pour
dépister une éventuelle filature double, mais les deux « disparus »
ne réapparaissaient pas. Afin de lui faciliter la tâche, Kemal Remeli
s’arrêtait souvent pour lécher les vitrines. Avec la fin de la pluie, la foule
s’était encore épaissie et ralentissait d’autant leur progression. Bolan devait
presque se frayer un chemin à coups de coudes.


Ce fut au cours d’une de ces haltes qu’il revit le type qui avait
quitté la Peugeot. Un grand sec à moustaches qui arrivait face à lui. À moins
de trois mètres. Avec une expression tendue que l’Exécuteur savait reconnaître
en toutes circonstances.


Celle d’un tueur.


Fendant la foule comme une étrave de bateau écarte l’eau, il fit
encore deux pas et ils ne furent plus qu’à un mètre
l’un de l’autre. À la même seconde, l’Exécuteur vit la main du type sortir de
sous sa veste et une poussée d’adrénaline se rua dans ses artères. Dans la
main, il y avait un gros automatique noir. Genre CZ tchèque modèle 75 de
9 mm Parabellum. Prolongé d’un long réducteur de son. Un réducteur de son
exactement pointé vers la poitrine de Bolan.


Coincé par la foule, comme dans un film au ralenti, ce dernier vit
nettement l’expression du type se durcir encore, tandis que son index
s’enroulait autour de la détente. À cet instant, le regard du tueur dévia, se
fixa une fraction de seconde quelque part derrière Bolan et l’instinct du
guerrier solitaire l’alerta aussitôt du danger.


Mais il était trop tard.














 


 


CHAPITRE IV


— Bastard.


La voix rauque en mauvais anglais avait résonné à l’oreille de
l’Exécuteur en même temps qu’un objet dur s’enfonçait violemment dans ses
reins. L’haleine du type sentait l’ail et le fromage. Face à Bolan, le grand
sec à moustaches esquissa une espèce de rictus qui n’avait rien de gai.


L’Exécuteur allait mourir.


Cette certitude s’ancra instantanément dans son cerveau, pourtant,
il n’avait pas peur. Juste un regret. Celui de n’avoir pu accomplir son œuvre
de vengeance jusqu’à son terme. Mais à la même milliseconde, alors que l’index
du tueur pâlissait sur la détente de l’automatique, cette idée même lui fut
insupportable. Mourir pour mourir, il fallait se battre. Jusqu’au bout. En
guerrier que ni la détermination de l’ennemi ni la mort n’arrêtent. Il appliqua
alors une méthode classique et toujours efficace, celle des Horaces et des
Curiaces. Mais au lieu de feindre une fuite soudain achevée en volte-face, il
se laissa tout simplement tomber au sol. Ou plutôt, il s’accroupit. Si vite que
les autres ne purent réagir.


Le temps d’un battement de paupières, il aperçut la silhouette
massive qui le menaçait par derrière une seconde plus tôt, distingua la forme
allongée d’une arme également équipée d’un réducteur de son. Un classique Colt
45 noir. Au même instant, le grand maigre à moustaches qui venait à sa
rencontre poussa une exclamation sourde, tandis que le canon de son automatique
s’abaissait.


Autour de l’Exécuteur, la foule s’était soudain écartée. D’autres
exclamations fusaient et un gros au crâne rasé esquissa un geste instinctif de
secours en direction de Bolan. Ce fut son dernier mouvement. Il y eut un
« flop » presque doux et le crâne rond et chauve parut exploser de
l’intérieur. Un geyser de sang fusa instantanément du trou irrégulier qui était
apparu dans le front et le gros inconnu ouvrit une bouche démesurée en reculant
précipitamment.


Mort avant de tomber.


Déjà, l’Exécuteur ressortait la main de sous sa jambe de pantalon.
Il y eut un éclair blême dans le scintillement des guirlandes d’ampoules qui
éclairaient les éventaires et celui qui venait de flinguer le gros chauve
ouvrit également la bouche. Il n’en sortit qu’un couinement ridicule qui se
perdit dans la clameur de la foule. Péritoine et intestins déchirés par la
large lame du couteau acheté plus tôt dans le bazar, le type battit l’air de
ses bras massifs, tira une 45 ACP qui se perdît dans le ciel, lâcha mollement
son flingue, avant de vomir un flot de sang noir en s’affaissant lentement.


Mais l’Exécuteur ne s’occupait plus de lui. Se bénissant de cet
achat de poignard, il poussa son avantage. D’une formidable détente, il venait
de se lancer en chute avant dans la plus pure tradition du close-combat. Un
roulé-boulé qui lui fit percuter l’abdomen du grand sec à moustache de ses deux
pieds. Le pourri émit un gargouillis peu ragoûtant, se plia à son tour, tirant
instinctivement une balle qui ricocha sur le pavé à quelques centimètres de la
tête de Bolan. Mais cela n’arrêta pas ce dernier. Se rétablissant sur ses
jambes, lame pointée en oblique vers la gorge du moustachu, il se redressait de
toute la puissance de ses cuisses en bloquant le bras armé du type coincé dans
un armlock si violent que le membre craqua sinistrement. Le tueur poussa un cri
bref, puis un chuintement filé s’échappa de ses lèvres.


La gorge ouverte de part en part.


Comme par miracle, le flingue prolongé du réducteur de son avait
changé de main. L’Exécuteur avait déjà l’index sur la détente, prêt à tout.
Mais dans une nouvelle clameur horrifiée, le cercle de la foule s’était encore
élargi.


Pour l’Exécuteur, c’était le moment. Sans hésiter, il fonça,
ouvrant sans mal une large brèche dans la muraille humaine, il s’engouffra dans
une ruelle, bouscula un amoncellement de récipients métalliques qui
valdinguèrent dans un concert de cymbales et faillit renverser un mendiant
arc-bouté sur deux béquilles artisanales. Le drame n’avait pas duré une minute.
Un instant plus tard, rassuré sur ses arrières, il débouchait dans Kami Ayriye.


Juste à temps pour apercevoir les deux de la 504 Peugeot qui
tournait dans Mustapha Kemal Atatürk Bulvard. À la suite du détective et de son
suiveur. Le contact était renoué, mais pas dans le même sens. Maintenant,
l’Exécuteur se savait repéré. Il ignorait seulement si ceux d’en face
connaissaient son identité. Peu probable. Il ne l’avait pas donnée au
détective. Mais une chose était certaine, pour une raison ou pour une autre, ce
dernier était dans le collimateur de ces types. Restait à savoir qui ils
étaient et si cela était en rapport avec l’affaire qui avait amené Bolan en
Turquie ; les pistes de Sula Perak et de Hernie Garth, les deux derniers
assassins de Ly Anh, la mère du petit Cheng. Or, pour le savoir, il fallait leur
demander.


Ce que l’Exécuteur venait de décider de faire.


À sa manière.


De loin, il vit Kemal Remeli s’installer au volant de sa Fiesta
noire et déplier un journal. Son suiveur lança un regard panoramique sur le
secteur, arbora une expression incrédule. La disparition des deux tueurs
chargés de Bolan semblait l’intriguer. Mais revenant à ses propres affaires, il
adressa un signe discret au conducteur de la 504 qui vint se garer en double
file pour le prendre. À cette heure, la circulation était démente et ils ne
craignaient pas d’être repérés.


L’attente commença.


Dans la poche du blouson, la main de l’Exécuteur étreignait la
crosse du CZ 75. Avec son chargeur de quinze cartouches de 9 mm, c’était
une arme redoutable. Après l’unique tir hasardeux du moustachu, il restait
treize balles dans la crosse et une dans le magasin. Bolan avait vérifié. Pour
un professionnel, de quoi tenir un vrai petit siège. Ce qui n’était pas
l’intention de l’Exécuteur. Derrière lui, il y avait deux morts et, déjà, une
sirène de police résonnait quelque part. Dans cinq minutes, le quartier
risquait d’être bouclé. À son tour, il jeta un regard autour de lui et avança
vers la 504. Il y fut en quelques secondes, vit les deux nuques du passager et
du chauffeur qui devaient commencer à se demander ce qui se passait. D’un
dernier bond, il fut sur la portière arrière, l’ouvrit à la volée, plongea sur
le « fileur ».


— Pas bouger ! lança-t-il en anglais de sa voix
d’outre-tombe.


Déjà, l’extrémité du réducteur de son du CZ s’était enfoncée sous
le menton du « fileur ». Celui-ci émit un gargouillis déplaisant, eut
un soubresaut, se tassa d’un coup. Devant, le chauffeur s’était statufié à son
volant. Bolan envoya une main sous sa veste de tergal gris, subtilisa un
minable 7,65 français de la manufacture de Saint-Etienne dont on pouvait se
demander par quel étrange périple il était arrivé jusqu’ici. Il l’empocha,
fouilla son voisin, eut cette fois la chance de découvrir un superbe Colt
Python magnum 357 version satinée. Flambant neuf. L’Exécuteur le fourra dans sa
ceinture avec un petit sifflement admiratif. Puis, toujours aussi sobre, il
lança :


— On roule.


Au moins, le conducteur comprenait la langue de Shakespeare. Il
passa la première, engagea la 504 dans la circulation. Avec des précautions de
sioux qui firent sourire le guerrier solitaire. Ces deux-là avaient la
trouille. Mais par expérience, l’Exécuteur savait combien on doit se méfier des
peureux. Quand les nerfs les lâchaient, ils étaient capables des actes les plus
désespérés.


— Où est-ce qu’on va ? questionna le chauffeur.


C’était un petit gros dont le regard noir et très inquiet
s’encadrait dans le rétro. L’Exécuteur gronda :


— T’occupe. Avance.


Ils longeaient précisément la Fiesta de Remeli. Au passage, Bolan
réussit à capter l’attention du détective. D’abord sidéré de voir Bolan dans le
véhicule ennemi, il comprit ensuite parfaitement le message muet que les yeux
de l’Exécuteur lui envoyaient. L’instant d’après, les deux véhicules roulaient
l’un derrière l’autre en direction du pont Atatürk. Mais à l’angle de l’avenue
Fevzi Pasa, l’Exécuteur fit prendre l’échangeur pour tourner à gauche en
direction de l’ouest. Non seulement il avait longuement étudié le plan
d’Istanbul, mais il se souvenait particulièrement d’un blitz en Turquie au
cours duquel nombre de pourris avaient trouvé le grand sommeil. Docile, le
chauffeur obéissait aux ordres. Il ne regardait même plus son rétro. Le choc
passé, des tas de questions devaient se bousculer sous son crâne épais. La
circulation sur Fevzi Pasa était si dense, si fantaisiste aussi qu’on se
demandait comment il n’y avait pas plus de morts. Vélos, Vespas pourris et
guimbardes de toutes sortes bourrées jusqu’au toit zigzaguaient allègrement.
Tout ça dans un concert assourdissant d’avertisseurs, de vociférations et
d’emballements de moteurs. Quant à la pollution ambiante… ici, on n’entendrait
sûrement pas parler du pot catalytique avant l’an 3000 et quelque chose.


— Tout droit, indiqua encore l’Exécuteur.


Il venait de jeter un regard par la lunette arrière, mais à part la
Fiesta, personne ne semblait les suivre. Près de lui, le « fileur »
semblait reprendre du poil de la bête. Avec sa grande et large carcasse de
lutteur, sa grosse tête ronde rejetée sur le côté par le réducteur de son du
CZ, il ressemblait à un monstrueux écolier vexé d’être puni. D’une voix quand
même un peu cassée, il lâcha soudain :


— Qu’est-ce que tu veux ?


— Que tu répondes quand je te poserai mes questions, gronda
l’Exécuteur. Pour le moment, tu la fermes.


De plus en plus vexé, l’autre déglutit péniblement avant de
grincer, mauvais :


— Tu sais pas à qui tu t’attaques, connard.


— C’est vrai, reconnut Bolan.


Puis, d’un mouvement sec du poignet, il abattit le crosse du CZ sur
le grand nez du type. Cela fit un bruit assez désagréable, suivi d’un sourd
grognement. Aussitôt, le nez du « fileur » se mit à pisser le sang et
l’Exécuteur souffla, dangereux :


— Encore une insulte, gros porc, je te fais sauter le
couvercle. J’ignore effectivement à qui je m’attaque, mais tu vas me le dire
bientôt. Ou tu mourras.


L’autre comprenait décidément bien l’anglais. Il se contenta d’un
autre grognement, renifla, finit par fermer ses petits yeux charbonneux sur un
flot de larmes. Un nez brisé, ça faisait toujours très mal. Et ça calmait.
Pendant ce temps, la 504 s’éloignait progressivement du centre et s’approchait
de la zone limitrophe d’Edirnekapi, elle-même délimitée par les anciens
remparts. Sehir Surlari. Au-delà, ce n’était plus vraiment Istanbul. La ville
s’effilochait ensuite en terrains vagues, jardins et cimetières. La 504 passa
devant la mosquée Mihriman mais, à cause de travaux sous la chaussée, elle dût
faire un large détour par Viliz Street avant de franchir enfin la porte
d’Hadrian. Mais là, sur le bord de la route, discutant avec le chauffeur d’un
car de touristes arrêté, un motard de la police turque leur tournait le dos.
Soudain, près de Bolan, le « fileur » cria d’une voix rauque :


— Vas-y ! On risque rien !


Dans le rétro de la 504, l’Exécuteur intercepta la brusque lueur
dans le regard du chauffeur. En une fraction de seconde, il comprit ce qui
allait se passer. Incroyable. Dans l’état de panique où il se trouvait, le
pourri allait tenter une manœuvre désespérée pour attirer l’attention du flic.
Plongeant vers le dossier avant, Bolan colla le canon du CZ dans la nuque du
chauffeur.


— Fais pas ça, dit-il seulement de sa voix d’outre-tombe.


Mais galvanisé par un nouvel ordre du « fileur », l’autre
semblait englué dans une sorte d’hypnose. Les mains crispées sur le volant, les
yeux hors de la tête, il paraissait devenu fou. Près de Bolan, le
« fileur » cria encore :


— Oui ! vas-y ! Fonce !


Il avait compris aussi.


De son côté, l’Exécuteur avait le doigt sur la détente de son arme.
Tout allait trop vite. Il n’était maintenant certain que d’une chose ;
dans une seconde, ce serait la catastrophe.


Puis ce fut le choc.














 


 


CHAPITRE V


C’était la catastrophe.


Le choc avait pourtant été insignifiant. Au point que l’Exécuteur
douta une seconde qu’il se soit effectivement produit. Mais aussitôt, des cris
s’élevèrent et, tandis que la 504 tanguait légèrement en dérapant sur la
gauche, il vit une silhouette en uniforme beige accomplir une sorte de soleil
au-dessus du capot.


— Fonce ! hurla Bolan au conducteur. Si tu t’arrêtes, je
te bute.


Du coin de l’œil, il avait aperçu la calandre toute proche de la
Fiesta. Décidément très utile, le privé suivait comme un bon chien de garde. Au
même instant, le « fileur » hurla :


— Arrête-toi !


Comme soudain dégrisé, le chauffeur parut se réveiller. Il ouvrit
de grands yeux hagards, hésita, sentit le réducteur de son s’enfoncer si fort
dans son cou qu’il en eut la respiration coupée. D’un mouvement violent, il
tourna alors son volant, dégagea la 504 de la carcasse de la moto et appuya sur
l’accélérateur. La voiture fit un bond en avant, rugit, s’élança enfin pour
franchir la porte d’Hadrian. Mais à cet instant, près de Bolan, le « fileur »
tenta sa chance. Il ouvrit sa portière à la volée, plongea dans le vide.


— Pas question, grinça l’Exécuteur.


De son autre main, il avait croché dans la tignasse du type et le
tirait violemment en arrière. D’un terrible coup de crosse, il l’étala à ses
pieds, tandis que le chauffeur de nouveau affolé lançait la 504 vers le grand
échangeur d’Edirnekapi. Derrière, le théâtre de l’incident avait disparu. La
Fiesta du détective aussi. Mais l’Exécuteur avait d’autres soucis. Ses deux
« prisonniers » allaient vite devenir encombrants.


— Doucement ! lança-t-il à l’adresse du chauffeur.


Il avait donné à sa voix sépulcrale toute la menace dont elle était
capable. L’autre battit nerveusement des paupières, releva enfin le pied.
Heureusement, la circulation était plus calme ici et ils purent rouler sans
encombre jusqu’à la colline de Mezarligi, aux limites du grand cimetière du
même nom.


— Stop, commanda enfin l’Exécuteur.


Ils se trouvaient dans une voie quasiment déserte, bordée d’un côté
par un mur effondré du cimetière, de l’autre, par des terrains vagues. La seule
construction des environs était la carcasse vide d’une usine désaffectée. Un
instant plus tard, la Fiesta du privé arrivait pour se garer derrière la 504.
Remeli en descendit, vint se pencher à la vitre de Bolan.


— J’ai surveillé nos arrières, fit-il. Le flic semble amoché
aux jambes, mais il a pu donner l’alerte par radio. Faudrait pas garder la 504
trop longtemps.


L’Exécuteur y avait déjà songé. Il acquiesça, désigna le
« fileur » toujours répandu sur le plancher de la voiture.


— Trouvez quelque chose pour le ligoter, collez-le à l’arrière
de votre Fiesta et attendez-moi devant l’entrée principale du cimetière. Je
vais aller faire un petit tour avec notre ami.


Cette fois, il faisait allusion au chauffeur. Ce dernier se
recroquevilla sur son siège et gémit :


— Je… moi, je sais presque rien ! C’est lui, précisa-t-il
en lançant un regard en biais vers son collègue évanoui.


Sans répondre, l’Exécuteur aida Remeli à dégager le pourri de la
504. Il attendit que le détective l’ait chargé dans la Fiesta avant d’ordonner
au chauffeur :


— Demi-tour.


En venant, il avait repéré une portion de mur entièrement écroulée,
remplacée par un grillage qui partait en lambeaux. Tremblant, le chauffeur
obéit et ils roulèrent sur environ cinq cents mètres avant de trouver la
fameuse brèche. Il fit couper le moteur de la Peugeot, ordonna :


— On descend.


Gémissant littéralement de trouille, le Turc obéit et ils passèrent
le grillage déchiré sans encombre. Derrière, il y avait l’amorce d’un sentier
vers lequel Bolan poussa le chauffeur. La nuit était claire et bientôt, les
tombes apparurent, découpant leurs stèles sur le ciel bleu sourd. À droite,
l’Exécuteur avait repéré un alignement de croix. Le quartier chrétien du
cimetière. Beaucoup étaient de guingois et certaines pierres tombales
disparaissaient sous les mauvaises herbes. L’ensemble paraissait à l’abandon,
mais au bout d’une petite allée qui s’achevait en cul-de-sac, un mausolée
défendu par une double grille en fer forgé dressait sa silhouette massive. En
s’approchant, Bolan nota que la serrure avait été depuis longtemps forcée et il
poussa la grille qui grinça affreusement en émettant un sinistre écho dans de
sombres profondeurs. L’Exécuteur tira de sa poche de blouson la petite
lampe-stylo achetée dans le bazar en même temps que le poignard. Un gadget made
in Taïwan qui fit jaillir un minuscule trait lumineux de son embout.


— Entre, ordonna-t-il au Turc.


— Non ! gémit celui-ci. Je… je vais tout vous dire…


— On parlera à l’intérieur. Entre.


L’autre gémit de plus belle, finit par céder à la pression du CZ
enfoncé dans ses reins et descendit deux marches glissantes. Au passage, un rat
gros comme un renard lui fila entre les jambes et il lâcha un cri étranglé.
Visiblement, le type n’était pas un foudre de guerre. La lampe-stylo éclaira
l’intérieur d’une crypte assez vaste, où deux catafalques en marbre blanc
s’élevaient de chaque côté. Il y régnait une température de grotte et une odeur
d’égout y stagnait. Entre les deux catafalques, un grand candélabre en fer
forgé achevait de rouiller et des toiles d’araignées recouvraient des restes de
cierges. L’Exécuteur poussa le chauffeur dans le fond du local, recula
jusqu’aux marches d’entrée et, pointant le réducteur de son sur son abdomen, il
articula d’une voix sépulcrale fort à propos :


— Tu réponds à toutes mes questions, tu survis peut-être. Tu
te trompes une seule fois, je t’envoie la sauce dans le bide. Des heures pour
crever. Mais au moins, tu seras sur place.


En espérant pour lui qu’il soit effectivement chrétien. Ce qui
n’était sûrement pas le cas.


— Je… moi, je sais presque rien. Le chef…


— Ton nom ? coupa l’Exécuteur.


Histoire d’entamer le processus questions-réponses. Il fallait
toujours commencer par les sujets anodins. Tous les flics savaient cela. Tous
les tortionnaires aussi.


— Ton nom !


L’autre était si terrorisé qu’il en conservait la bouche ouverte
sur des mots qui refusaient de s’échapper.


— Je… Turuh. Can Turuh !


C’était parti.


— Le nom de ton copain ?


— Je… lequel ?


— Celui que mon pote a embarqué.


— Me… Mecir. Il se fait juste appeler Mecir. Je le connais à
peine. Pas plus que les autres.


— Tu bosses pour qui ?


— Hidane. Roi Hidane.


— Qui est-il, ce Hidane ?


Turuh baissa la tête, puis la releva. Dans ses yeux paniqués, un
voile de désespoir s’était abattu. Il souffla :


— Si je dis ça, ils… ils vont me couper le cou.


— On en meurt plus vite qu’avec un chargeur dans les tripes
répliqua Bolan, implacable. Alors, ce Hidane ?


— C’est… c’est le boss de la Corne d’Or, murmura enfin Turuh.


— Tu veux dire, le capo ? Le patron mafioso ?


Hochement de tête du chauffeur. En réalité, l’Exécuteur n’avait
guère besoin de cette précision. En effet, juste avant son départ des States,
il avait consulté le listing très secret du fichier d’ordinateur de son char de
guerre. Une banque de données patiemment collectées, que bien des polices
spécialisées, y compris le FBI et le DEA auraient aimé posséder. Roi Hidane y
figurait bel et bien. Au fichier Istanbul, à la rubrique prostitution et stupéfiants.
Mais l’ordinateur comportait encore beaucoup de blancs et l’Exécuteur s’était
promis d’en combler le plus possible.


Autant commencer maintenant. Il questionna :


— Comment on le trouve, ce Hidane ?


Mine effarée du chauffeur.


— C’est impossible, s’exclama-t-il. Il se déplace toujours
avec sa Mercedes blindée et ses gardes du corps. Ses bureaux sont surveillés
jour et nuit et sa propriété de Tarabya est une véritable forteresse.


— T’occupe, coupa durement l’Exécuteur.


Il demanda quelques précisions sur la propriété en question, les
nota mentalement avant de reprendre :


— Aux autres, maintenant. Ils travaillent aussi pour
Hidane ?


— Les deux autres, oui. Celui que votre copain à ficelé, non.


— Pour qui il travaille, celui-là ?


— J’en sais rien. Je jure !


Bolan était certain qu’il ne mentait pas. Trop peur. Il
insista :


— Pourquoi voulait-on me flinguer ?


Le chauffeur lui lança un regard incrédule.


— Vous… flinguer ! Ça, c’est pas possible.


— Comment ça ? sourcilla Bolan.


— Ils n’étaient sûrement pas chargés de vous buter. Les ordres
étaient de vous ramener.


— Pour ?


— Pour vous interroger.


— Tiens, tiens !


Cela ouvrait de nouveaux horizons.


— Ça devait se passer où, cette petite séance ?


Désolé, le chauffeur secoua la tête.


— Moi, j’en sais rien.


— Je ne te crois pas.


— Je jure !


Il jurait trop pour être sincère. Bolan crispa son index sur la
détente du CZ, veillant à ce que le mince pinceau lumineux éclaire son doigt. À
deux mètres de là, le nommé Can Turuh émit une sorte de coassement.


— Non ! non, je jure vraiment ! C’est Mecir. Lui, il
sait !


Ou ça tombait fichtrement bien, ou Can Turuh pensait sauver sa peau
en bluffant. De toute manière il ne s’agissait visiblement que d’un
porte-flingue-chauffeur-porte-sandwiches. Le bas de l’échelle. L’Exécuteur ne
pouvait plus rien en tirer.


Et le Turc n’avait pas répondu à toutes ses questions.


Il avait donc perdu.


D’un vif mouvement de poignet, il releva le canon du CZ et appuya
sur la détente. Cela fit un « flop » sinistre et l’Exécuteur fut
surpris par la force du recul de l’arme. À deux mètres de là, le front du
pourri s’était creusé d’un gros trou rond. Un épais jet de sang et de choses
blanchâtres s’en échappaient, tandis que le chauffeur ouvrait une bouche
démesurée sur un cri muet. Un cri muet qui s’acheva dans un soupir bref, tandis
que ses jambes pliaient enfin. Le corps s’effondra entre les deux catafalques,
eut quelques soubresauts post-mortem, avant de s’immobiliser dans la
pose du fœtus. L’Exécuteur put alors voir que derrière le cadavre, le mur salpétré
était constellé de taches rouges. Finalement, la 9 mm Parabellum était une
munition surprenante. Parfois surchargée, elle occasionnait des dégâts
comparables à d’autres cartouches plus puissantes. Restait à savoir dans quel
état se trouvait l’arme en question après une centaine de ces tirs.


Mais l’Exécuteur n’avait que faire de ce genre de détail. Il
fouilla le mort, vérifia que ses papiers correspondaient bien au nom de Can
Turuh, empocha le portefeuille et quitta le mausolée.


Un moment plus tard, il retrouvait la Fiesta.


— Ça va ? questionna Remeli.


Pas la moindre allusion au chauffeur de la Peugeot.


— Ça va, répondit laconiquement l’Exécuteur.


Puis il questionna :


— Vous avez loué ce que je vous ai demandé par
téléphone ?


— Affirmatif. Exactement ce que vous vouliez. Toutes les
indications sont dans la boîte à gants.


En principe, l’Exécuteur évitait soigneusement de mouiller ceux qui
l’aidaient de près ou de loin. Et pour un simple privé, Remeli en avait déjà
fait quelques tonnes de trop. En cas de pépin, cela risquait de lui retomber
dessus. Bolan connaissait la susceptibilité quasi maladive des autorités
turques. Pourtant, il finit par s’installer sur le siège de passager en
déclarant :


— Vous connaissez les lieux. Conduisez-moi.


Puis il jeta un regard derrière la banquette. Poignets ficelés
derrière le dos et bâillon sur la bouche, le « fileur » était répandu
sur le plancher. Dans la faible lueur des phares, Bolan lui envoya un sourire
glacé !


— Salut, Mecir.


En entendant son nom, le « fileur » ne se fit plus guère
d’illusions. Cet enfoiré de chauffeur avait parlé. Sa naissance était sans
aucun doute issue du croisement d’une truie sanieuse et d’un verrat
syphilitique. Au regard qu’il leva sur lui, l’Exécuteur comprit qu’il aurait
cette fois sûrement forte affaire. Ce pourri-là était d’une autre trempe que
celui qu’il venait d’exécuter. Bolan se détourna, et, tandis que le détective
faisait démarrer la petite Ford, il lâcha d’un ton léger :


— Mecir, on va parler, tous les deux. Comme tu sembles plus intelligent
que ton copain, on finira peut-être par s’entendre.


Le Turc poussa un grognement sourd et rua dans ses entraves. Mais
le privé semblait savoir faire les nœuds. Plus Mecir bougeait, plus ses liens
lui entraient dans la chair. La Fiesta retrouva l’échangeur d’Edernikapi,
enfila une sorte d’autoroute qui s’achevait très vite en mauvaise route et
bifurqua à un embranchement. Une plaque indiqua bientôt Çatalea. À une dizaine
de miles. Le nom porté sur le plan trouvé dans la boîte à gants.


Vingt minutes plus tard, ils traversèrent Çatalea endormie, puis,
cinq à six miles plus loin, passèrent un minuscule village perché sur une
colline, redescendirent par une route défoncée. Sur la droite, un chemin
caillouteux s’amorçait en pente raide. Cinq cents mètres plus loin, il
s’achevait au bord d’un petit étang, devant une maison. Une sorte de cube sans
grâce, plus haut que long et surmonté d’une toiture en tuiles mécaniques.
Accrochée à la façade, découpant son squelette sur la nuit claire, l’armature
métallique d’un reste d’enseigne achevait de tomber en ruines. On aurait dit un
décor pour film d’atmosphère. La planque idéale. Tout en ralentissant pour
négocier son virage, Remeli précisa :


— Une ancienne auberge. Du temps où les sources du coin
attiraient les curistes. On ignore pourquoi, mais il y a vingt ans, les sources
se sont soudain taries et les propriétaires ont mis la clé sous la porte. Dans
les caves, on peut hurler sans être entendu.


L’agglomération la plus proche se trouvait en effet à plus de deux miles.
Autour de l’étrange construction, hormis l’étang envahi de roseaux, la
végétation était rase et sous le clair de lune, le terrain vallonné allait
buter sur les contreforts de lointains reliefs aux sommets arrondis. Une image
tranquille. Il en était souvent ainsi du théâtre d’un drame. Et le drame,
l’Exécuteur le sentait venir. Depuis un long moment.


La Fiesta allait s’engager dans le chemin quand soudain, il
redressa le volant d’autorité.


— Tout droit, ordonna-t-il.


— Hein ?


— Roule tout droit. Jusqu’à la prochaine courbe. Puis éteins
tes feux.


Saisi, Remeli s’exclama :


— Eh ! Qu’est-ce que…


Mais le canon du CZ venait de s’enfoncer dans son flanc. Il eut une
sorte de sursaut, laissa la voiture rouler jusqu’au virage annoncé, finit par
la stopper sur le bas-côté et éteignit les lanternes. De sa voix sépulcrale,
l’Exécuteur dit alors tout doucement :


— Maintenant, Kemal, il faut tout me dire.














 


 


CHAPITRE VI


— Vous êtes fou !


Je ne crois pas, Kemal. En revanche, je pense que tu m’as pris pour
un imbécile.


Dans la voix toujours aussi posée de l’Exécuteur, il y avait de
véritables reproches. Ce fut presque tristement qu’il enchaîna :


— En général, on trahit soit par intérêt, soit par idéal. Quel
est ton mobile, à toi ?


Près de lui, Kemal Remeli sembla tout à coup se dégonfler. Il se
tassa sur son siège, soupira, hocha lentement la tête pour déclarer d’une voix
lasse :


— Ni l’un, ni l’autre.


— Précise.


— Chantage.


Bolan fronça les sourcils. Dans l’ombre de l’habitacle, ce dialogue
à voix contenue ressemblait à une tranquille conversation entre amis. C’était à
la fois étrangement complice et vaguement menaçant. Comme si le drame était
entretenu à plaisir et qu’il couvait avant d’éclater pour créer plus d’effets.


— Précise, répéta l’Exécuteur de la même voix tranquille
d’outre-tombe. Et sois convaincant. Tu joues ta vie.


— Je sais.


Le détective marqua un assez long silence avant d’avouer
enfin :


— Je ne me suis pas suffisamment méfié. Quand ils ont appris
que j’étais d’origine turque, ils ont cherché ce qui me restait de famille au
pays.


— Et ils ont trouvé ?


— Oui. Un oncle. Le frère cadet de mon père. Il a lui-même une
femme, un garçon et deux filles. Alors, ils ont menacé de massacrer tout le
monde si je refusais de coopérer. J’ai dû leur dire ce que je savais, c’est à
dire assez peu. J’ai cru qu’ils n’allaient pas s’en contenter. Qu’ils allaient
tuer un des fils de mon oncle pour me forcer à en dire plus. J’ai dû alors
promettre de vous attirer dans le piège de tout à l’heure. Ils ne devaient pas
vous tuer. Seulement vous emmener ici. Pour interrogatoire.


— Et dans la baraque, il y a un comité d’accueil, hein ?


— C’est ce qu’on m’a dit.


— Mais le piège n’a pas fonctionné. Dès lors, tu étais blanchi
aux yeux de ces pourris. Pourquoi m’as-tu quand même conduit jusqu’ici ?


Le privé pointa son pouce par-dessus son épaule pour désigner
Mecir.


— À cause de lui. En vous attendant près du cimetière, il m’a
fait comprendre qu’il voulait parler et je lui ai ôté son bâillon. Il m’a dit
alors qu’ils me tueraient et qu’ils massacreraient quand même mon oncle et sa
famille si je ne vous emmenais pas ici.


— Je vois, fit sombrement l’Exécuteur. Il t’a dit combien ils
sont, dans la baraque ?


— Non.


Bolan se tourna vers l’arrière.


— Eh bien, on va lui demander, dit-il, de la mort plein la
voix.


Il arracha violemment le bâillon du « fileur », lui
appliqua le réducteur de son du CZ sur le front et ne posa qu’une
question :


— Combien ?


L’autre lâcha une insulte en turc. Bolan releva le percuteur du CZ.
Sans commentaire. Mecir comprit qu’il allait vraiment mourir et, du bout des
lèvres, dans un sifflement haineux, il cracha :


— Une demi-douzaine. Et ils t’auront quand même, connard. Si
c’est pas eux, il en viendra d’autres. Plus tard. Où que tu sois. Ils
retrouvent toujours les enfoirés comme toi.


En d’autres circonstances, l’Exécuteur lui aurait fait sauter la
cervelle. Mais puisqu’ils étaient là pour interrogatoire, autant en profiter.
Même si les rôles étaient inversés. De toute façon, compte tenu de sa faible
logistique, il ne pouvait se permettre une attaque frontale. Il avait besoin de
plus amples renseignements. En vue d’investir l’objectif en douceur. Il le fit
savoir au privé qui fit la grimace.


— De toute façon, fit-il valoir, pour moi, c’est foutu. Ils
m’auront aussi, tôt ou tard.


— Pas si je fais le ménage avant, contra l’Exécuteur. Si tu
m’aides, tu peux t’en sortir et empêcher du même coup le massacre de ta famille
locale.


Le détective eut un sourire désabusé.


— C’est ça ! railla-t-il. Vous êtes la brigade antimafia
à vous tout seul, hein !


L’Exécuteur demeura de marbre.


— Mon nom est Bolan, révéla-t-il. Mack Bolan.


Sa voix sépulcrale avait sinistrement résonné dans l’habitacle. Il
se passa un lourd silence, avant que le privé ne souffle enfin :


— Vous voulez dire… l’Ex… l’Exécuteur ?


— On m’appelle aussi comme ça.


— Shit !


Nouveau silence. Derrière eux, Mecir bougea, grommela quelque chose
d’indistinct. Bolan se retourna, distingua sa face, y vit luire des reflets. Il
était en sueur. Pourtant, ce fut d’une voix toujours aussi haineuse qu’il
déclara :


— Quand ils sauront qu’ils vont se payer le Grand Fumier…


Il laissa le reste en suspens. Visiblement, il avait entendu parler
de l’Exécuteur, semblait persuadé que ses copains allaient lui régler son
compte et cette idée le réjouissait. Bolan le doucha :


— Tu ne seras plus là pour le voir, minable.


Puis à Remeli :


— Tu es avec moi, ou contre moi ?


Un sourire amer joua sur les lèvres du privé.


— J’ai le choix ?


Bolan acquiesça.


— Considérant que le chantage t’a obligé à me trahir,
je te laisse une chance. Si tu me dis maintenant honnêtement que tu préfères
lâcher l’affaire, je te largue quelque part dans la nature et on est quitte.


— Et si je dis que je reste dans le coup ?


Bolan désigna Mecir.


— Dans ce cas, tu gardes ce pourri jusqu’à ce que je revienne.
Mais si tu me doubles, je te flingue.


— OK.


Cette fois, le privé n’avait pas hésité une demi-seconde. L’idée ne
l’avait même pas effleuré que Bolan puisse se faire descendre. Maintenant, il
savait avoir affaire à l’Exécuteur et la légende de ce dernier ne laissait
aucune place à l’échec. Pourtant, investir une place forte telle que l’ancien
hôtel, où six tueurs décidés l’attendaient risquait bien d’être sa dernière
action d’éclat. Un blitz qui ressemblait fort à un suicide. Mais l’Exécuteur
n’avait pas le choix. Il était venu en Turquie pour retrouver la piste d’un ou
des deux derniers tueurs de Ly Anh, la mère du petit Cheng, et rien ne le
ferait reculer. S’adressant de nouveau à Remeli, il exigea :


— Maintenant, raconte. Je veux tout savoir. Depuis ton arrivée
ici.


Le privé hocha la tête, déclara :


— C’est simple. J’ai pris les contacts nécessaires et de fil
en aiguille, j’ai rencontré un type, à la Corne d’Or, à bord d’un rafiot. Il
m’a dit pouvoir m’aider à remonter la piste. Au début, ils ont cru que je me
contenterais de leur parole, mais quand ils se sont aperçus que j’exigeais des
preuves tangibles, ils sont devenus méchants et c’est là que le chantage a
commencé. Alors, je me suis dit que j’arriverais bien à vous alerter à temps et
j’ai accepté de vous téléphoner aux USA pour vous dire que tout était OK.
Malheureusement, ils ne m’ont plus lâché et ce soir, quand vous m’avez appelé
au restaurant, j’étais sous étroite surveillance. Si vous n’aviez pas éventé
leur piège, vous seriez dans cette baraque et ils s’occuperaient de vous.


C’était effectivement très simple. À un détail près. Qui étaient
ces pourris et pourquoi voulaient-ils l’interroger plutôt que le tuer ?
L’Exécuteur devait savoir. Il se tourna de nouveau vers Mecir et déclara :


— Maintenant, tu sais qui je suis. Si tu me dis à ton tour qui
vous êtes et ce que vous voulez, tu peux encore t’en tirer.


Un ricanement cynique lui répondit.


— Je te le dirai peut-être. Si tu en réchappes.


Il désignait la masse sombre de l’ancien hôtel.


Visiblement, il était certain que Bolan allait se faire tuer. Ce
dernier comprit qu’il n’en tirerait rien de plus pour le moment. Il fallait
briser sa résistance. Provoquer le choc psychologique.


— OK, Mecir, lâcha-t-il sombrement. Prépare-toi. Quand on se
reverra, il n’y aura plus de cadeaux.


Il lui renfonça le bâillon dans la bouche, puis, s’adressant à
Remeli :


— Si ça se passe mal pour moi, tue-le et dis-leur que c’est
moi. J’espère que ça te sauvera.


— Mais…


D’autorité, l’Exécuteur lui avait mis le 45 dans la main. Il ouvrit
la portière, la referma doucement et, sans se retourner, n’ayant pour seules
armes que son poignard et le CZ à réducteur de son, il se fondit dans la nuit
claire.


Loin au sud, une lourde barre nuageuse montait.


Il allait peut-être pleuvoir.














 


 


CHAPITRE VII


— Tu l’as rêvée, cette bagnole.


Addi « Mouche » Gürzel sursauta comme si un serpent
l’avait mordu. Dans la faible lueur de la lampe à pétrole, sous la frange nette
de ses cheveux noirs, ses petits yeux fendus luisirent d’un brutal accès de
rage. Sa bouche se transforma en un simple trait blême et il siffla entre ses
courtes dents gâtées :


— Répète ce genre de truc et je te bute.


Il en était tout à fait capable. Dans sa main potelée et aussi pâle
que son teint général d’endive, le mufle court du petit .38 Colt Cobra au canon
de deux pouces qui ne le quittait jamais s’était soudain matérialisé. Comme par
enchantement. La plupart des flingueurs avec lesquels il avait été amené à
travailler était persuadée que « Mouche » était un ancien
prestidigitateur. D’ailleurs, ce surnom de « Mouche » n’était pas dû
à sa taille ridiculement petite, mais au simple fait qu’en plus de dégainer
très vite, il mettait toujours ses six balles dans l’as de pique d’une carte à
jouer.


En deux ou trois secondes… et à vingt mètres.


Le genre d’attraction de cirque qui agaçait Durik, car il
s’agissait toujours du jeu de cartes qu’il portait en permanence sur lui pour
ses réussites, mais qui attirait immanquablement des sympathies spontanées.
Sauf en ce qui concernait Durik.


En fait, ce dernier haïssait Gürzel. Une vieille histoire de
voisinage. Leurs familles habitaient le même village et depuis toujours, des
différends territoriaux les avaient opposés dans une espèce de vendetta qui,
des années auparavant, avait déjà fait trois morts. Depuis, histoire
d’impressionner l’adversaire, tous les fils des deux familles s’étaient plus ou
moins recyclés dans la mafia locale. Sauf un, Birzu Gürzel, le cadet de
« mouche » et le plus doué, qui avait préféré proposer ses services
de tueur à une famille mafieuse de Californie. Un vrai tueur. Froid, lucide,
sans états d’âme. Une sorte de génie sur l’exemple duquel « Mouche »
essayait de calquer son propre comportement.


L’enfant prodige, en quelque sorte.


— Si je dis que j’ai vu une bagnole, c’est que j’en ai vu une.


Toujours collé au coin du store déglingué qui occultait tant bien
que mal la haute fenêtre de l’ancienne salle à manger de l’hôtel,
« Mouche » maugréait dans sa barbe. À cet instant, il aurait suffi
que Durik la ramène pour qu’il envoie la sauce. Durik n’aurait même pas pu
sauver l’honneur en essayant de se défendre. Son arme, un Heckler und Koch
polyvalent HK 4 équipé pour le tir en 9 mm court, était restée dans sa
veste. Dans la pièce à côté, l’ancienne cuisine de l’hôtel, où il avait préparé
les sandwiches un peu plus tôt.


Mais son éclat terminé, Gürzel l’avait déjà oublié. Il était
impatient de voir les autres arriver. Avec le Yankee. L’Américain trop curieux,
lui, il l’aurait interrogé à sa manière. Pas besoin des tortures soi-disant
« scientifiques » de cet abruti de Durik. Dans la vie, Addi Gürzel
était au moins sûr de deux choses ; toutes les gonzesses étaient des putes
et un canon de calibre enfoncé dans la nuque rendait terriblement bavard.


C’était un être simple.


— Tu veux que j’appelle tes gars ? proposa Durik.


À l’étage, ils étaient quatre qui disputaient une partie de cartes.
Durik les aurait bien rejoints, mais Gürzel et ses tueurs le méprisaient trop
pour qu’il leur fasse le plaisir de cette reddition. De toute façon, cette
proposition n’était qu’histoire de dire quelque chose.


— Non, grogna Gürzel.


Il ressemblait à un chien d’arrêt. Il humait l’air ambiant comme
pour y sentir la présence d’un gibier. Durik repoussa les papiers gras qui
avaient servi d’assiettes à leur pique-nique intra-muros et se leva en
repoussant sa chaise.


— Je vais aller voir, dit-il.


— Non.


Quand il le voulait, « Mouche » savait donner à sa voix
l’effet dramatique d’un film à suspense. Durik se figea sur place, incrédule.
Dans le même temps, Addi Gürzel avait déjà empoigné le PM Walther M.P. K 9 mm
Parabellum jusqu’alors accroché au dossier de sa chaise. Avec les 32 cartouches
de son chargeur, sa cadence de tir de 550 coups/minute, le modèle court au
canon de 173 mm seulement prolongé d’un gros réducteur de son Bell
spécialement adapté par ses soins, le Walther était une arme sûre et efficace.
Et très silencieux. « Mouche » adorait la mort qui survient
discrètement. Il fit jouer la culasse, répéta de la même voix sourde :


— Non.


Par l’interstice du store, il guettait la nuit. Aussi attentif et
immobile qu’un chat. Un chat très méchant. Cela se voyait aux lueurs glacées
qui fulguraient parfois dans ses petits yeux.


— T’as vu quelque chose ?


La voix de Durik avait changé de registre. Plus tendue. Lui n’était
pas un tueur. D’ailleurs, avec sa silhouette adipeuse et son crâne chauve
perpétuellement trempé de sueur grasse, il n’avait pas le physique. Il n’était
qu’un technicien de la souffrance. Celle des autres, bien sûr. Un spécialiste
dont Gürzel savait depuis longtemps qu’il jouissait chaque fois qu’il
effectuait un interrogatoire au troisième degré. De véritables orgasmes qui le
faisaient lâcher de hideux petits cris de souris. Même quand il torturait des
hommes. Jusqu’alors, « Mouche » n’avait assisté qu’à un seul
interrogatoire de femme. Une pute qui s’était montrée trop bavarde dans une
histoire de drogue. Il avait été écœuré dès les premières minutes. Durik était
un boucher doublé d’un psychopathe.


— Tu vois quelque chose ? redemanda ce dernier.


— Ta gueule.


Gürzel fouillait la nuit de son regard mauvais. Sans rien voir,
mais persuadé qu’il se passait effectivement « quelque chose ».
Question d’instinct. D’une part, il était convaincu d’avoir bien vu une voiture
hésiter à tourner dans le chemin avant de disparaître dans le virage de la
route, d’autre part, il sentait que cet événement était lié à cette impression
de danger latent qu’il éprouvait à présent. Seulement, il ignorait ce qui se
passait et il avait horreur de ça. Il resta posté derrière le store un long
moment, avant d’admettre à contrecœur qu’il n’y avait rien.


— J’ai juste vu une bagnole, dit-il, rogue. Les routes, c’est
fait pour les bagnoles, non ?


Durik ne répondit pas. Son instinct lui soufflait derrière
l’oreille que justement, vu l’heure, la 504 aurait déjà dû être là avec un
Américain tout neuf à torturer. Il sentait aussi cette vague inquiétude qui
émanait de « Mouche » et il se demandait ce qui pouvait bien
déclencher ce phénomène. Le petit tueur n’avait jamais eu peur de rien. Or, ce
soir, même s’il ne s’agissait pas encore à proprement parler de peur, Gürzel
redoutait quelque chose.


C’était évident. Presque palpable.


Même après qu’il eut quitté son poste d’observation, même après
qu’il se fut rassis près de la table pour faire semblant de s’intéresser au
ballet des insectes et autres papillons de nuit qui cisaillaient le halo doré
cernant la lampe à pétrole.


— C’est bizarre qu’ils soient pas encore là, non ?


Durik n’avait pu y tenir. Il fallait qu’il parle. Qu’il rompe cette
espèce de torpeur maléfique qui tombait sur l’immense salle vide. Pour un peu,
il serait allé prendre son pétard dans sa veste, mais il craignait de passer
pour un peureux-Il fut également tenté d’appeler ces quatre cossards de
flingueurs qui tapaient le carton à l’étage. Histoire de se rassurer. Mais là
encore, Gürzel l’aurait taxé de couardise. Il répéta seulement :


— C’est bizarre, hein ?


— Ta gueule.


Alors, Durik se tut. Finalement plus par paresse que par réelle
crainte du petit tueur. La rogne de Gürzel était désamorcée. Émoussée.
Remplacée par une tension qu’il cherchait visiblement à dissimuler et qui
impressionnait Durik plus qu’il ne voulait se l’avouer. Mais le silence fut
bientôt si pesant, si absolu que l’on pouvait percevoir les battements d’ailes
des papillons nocturnes et le grésillement ténu de la mèche qui se consumait
dans la lampe.


— T’as apporté tes cartes ? demanda soudain Gürzel à
Durik.


— Ben… oui, bien sûr.


— Va les chercher. On s’emmerde, ici. Fais-moi une de tes
conneries de réussites.


Trop heureux de cette diversion, l’autre quitta si vite sa chaise
qu’il la fit tomber. Dans le fracas, des papillons grisâtres s’enfuirent et
disparurent provisoirement dans l’ombre. Déjà, Durik passait la porte de
l’ancienne cuisine. Gürzel le vit hésiter dans le cadre noir, puis disparaître,
comme avalé par un gouffre sans fond. Puis il l’entendit se cogner, émettre un
grognement, avant de réapparaître presque aussitôt. À reculons.


Durik se tenait très droit, comme si on lui avait enfilé un manche
de balai dans le fondement. Cette idée fit ricaner Gürzel. Puis il ne ricana
plus. Dans un dernier mouvement des deux jambes, Durik venait de basculer en
arrière. En tombant sur le plancher pourri, son corps souleva un nuage de
poussière et le choc fit de nouveau s’enfuir les papillons de nuit. Mais à
cette seconde, Addi « Mouche » Gürzel se moquait bien des papillons.
Il était hypnotisé par cette chose qui émergeait du front de Durik.


Une corne !


Une corne étrange en bois et en métal qui tremblait encore
légèrement sous le choc. Une corne autour de laquelle un liquide sombre coulait
lentement.


Du sang !














 


CHAPITRE VIII


D’abord, tout s’était figé dans l’esprit d’Addi
« Mouche » Gürzel. Ce qu’il voyait dépassait l’entendement et malgré
les images, il n’arrivait pas à y croire. Puis, d’un coup, tout redevint
terriblement net dans sa tête.


Ce qu’il voyait dépasser du front de Durik était un manche de
poignard !


Il ouvrit la bouche sur une espèce de coassement avorté, lança ses
deux mains vers ses armes. Mais là encore, il eut du mal à réaliser. Quelque
chose lui arracha le 38 de la dextre et le Walther M.P.K. accomplit un saut au
beau milieu de la table, échappant ainsi à sa main gauche. Simultanément, il
avait entendu deux « flops » caractéristiques et en parfait habitué
qu’il était des armes à feu, il comprit enfin ce qui se passait.


On lui tirait dessus.


Une nouvelle fois sa bouche s’ouvrit. Pour crier. Là-haut, il y
avait quatre types de l’Organisation. Ses tueurs à lui.


— Tss, tss !


C’était juste un petit avertissement. Presque complice. Mais la
haute silhouette qui venait de s’encadrer dans l’ouverture de la porte de
cuisine ressemblait à celle du diable. Un type immense, duquel émanait une
force et une volonté auxquelles « Mouche » n’avait jamais été
confronté. Dans le regard minéral qui le fixait, la lampe à pétrole allumait
des lueurs implacables et le pistolet à long réducteur de son qui occupait son
poing était dirigé exactement entre les deux yeux de Gürzel. Alors, tout bête,
la bouche encore ouverte et les deux mains vides tendues vers des armes
désormais inaccessibles, le tueur turc restait là. Tétanisé, ayant toujours du
mal à enregistrer cette information capitale et incroyable ; lui,
« Mouche », le plus rapide et le plus précis des tueurs turcs s’était
laissé posséder.


— Il en manque, souffla enfin la voix du « diable ».
Où sont-ils ?


Il avait une belle voix. Calme, profonde, lénifiante,
incontournable. On était obligé de répondre à ce genre de voix. Gürzel déglutit
péniblement, battit deux fois des paupières, avant de tenter :


— Qui… que…


— Tss, tss ! Où ?


Le tueur ne faisait pas le poids. Pour la première fois de sa
chienne de vie, il était du mauvais côté d’un canon et sans arme lui-même.
Situation désespérée qu’il n’avait jamais osé imaginer.


— Où ?


Toujours la même voix. Presque amicale. Et dans les yeux minéraux
et glacés, il y avait toute la détermination du monde. Impossible de résister.
Désignant la double porte ouverte sur le hall d’entrée où trônait un large
escalier en bois, Gürzel coassa encore :


— Là… là-haut.


— Combien ?


L’orifice noir du réducteur de son était maintenant exactement
pointé sur l’œil gauche de Gürzel. Bêtement, il se dit qu’au moins, il aurait
peut-être le temps de voir jaillir la balle en face.


— Combien ?


— Quatre.


— Où ça ?


— Dans la première chambre à droite. Ils jouent… aux cartes.


Même le tueur parlait tout bas. Il avait parfaitement saisi qu’en
alertant les autres maintenant, il se condamnait. Une seconde, il trouva
dommage que Durik fût mort. Il aurait aimé le voir interroger ce Yankee. Juste
pour assister au premier échec du « grand Inquisiteur » de
l’Organisation. Car Gürzel en était sûr, aucune torture ne pouvait venir à bout
de cet Américain jailli de l’ombre et du néant.


— Armement ?


Pourtant brèves, les questions avaient dû mal à se frayer un
passage jusqu’au cerveau du tueur. Cette situation nouvelle l’avait quasiment
anesthésié. Il fronça les sourcils, devina que le « diable » faisait
allusion à la logistique de ces quatre flingueurs et il balbutia :


— Lé… léger.


— Précise.


Gürzel déglutit encore.


— Juste des calibres. Deux .45, un .38 et un 9 mm P38.


— C’est bien, fit la voix profonde.


Puis le bras armé parut s’envoler et Gürzel éprouva un formidable
éblouissement, avant de s’enfoncer précisément dans ce gouffre noir d’où avait
surgi le grand « diable ».


L’Exécuteur le retint, l’allongea sur le mauvais parquet.
Tranquille. Avec le coup de crosse qu’il venait de lui envoyer en pleine tempe,
l’autre risquait de dormir pendant des heures. Ensuite, il faudrait dévaliser
les stocks d’aspirine de toutes les pharmacies d’Istanbul pour calmer sa
migraine.


Bolan le délesta de ses armes, se redressa, satisfait.
L’information fournie par le Turc à la frange recoupait celle de Mecir. En
tout, six hommes dans la baraque. Dont un évanoui et un cadavre. Au moins, le
pourri tué dans la cuisine avait eu une mort originale. Les poignardés au front
n’étaient pas légion.


Il fallait en effet une force peu commune et un professionnalisme
certain pour se servir ainsi d’un couteau. Comme il fallait aussi des nerfs
solides pour pénétrer clandestinement dans une maison où six tueurs
attendaient. Des nerfs d’acier et une bonne connaissance des techniques de
commandos. Heureusement, il manquait pas mal de vitres aux fenêtres de la
cuisine et il avait été facile à Bolan de tourner la poignée pour ouvrir. Sans
être inquiété le moins du monde. Il faut dire que les pourris ne l’attendaient
évidemment pas de cette façon.


Maintenant, il restait les quatre derniers tueurs.


L’Exécuteur n’était pas inquiet, avec l’effet de surprise et cet
arsenal qu’il se composait peu à peu en glanant par-ci par-là, il pouvait
désormais lutter à armes égales. Il empocha le petit .38, vérifia le chargement
du PM Walther, nota que le cran de sécurité était dégagé et, tranquillement, à
pas silencieux et sa lampe-stylo dans la main gauche, il gagna le hall. Mais il
n’avait pas encore posé le pied sur la première marche qu’une porte s’ouvrit à
l’étage et que des éclats de voix s’élevaient. Au même instant, le palier fut
inondé par un halo de lumière jaunâtre et une épaisse silhouette en bras de
chemise claire apparut en haut de l’escalier. Un holster d’où dépassait une
crosse de .45 était accroché sous son aisselle gauche. Le type appela :


— Addi ?


Invisible dans l’ombre, l’Exécuteur grogna quelque chose
d’indistinct. La langue turque n’était pas à son programme. Là-haut, l’autre
débita une longue phrase au cours de laquelle Bolan nota le nom de Mecir et le
mot « american ». Déjà, dans sa main gauche, il avait remplacé la
lampe-stylo par le CZ à réducteur de son. Mais plutôt que risquer une bataille
rangée incertaine, il décida de tenter le coup au bluff. Une chance sur deux.


— Hayir, non, grogna-t-il le plus bas possible.


Prêt à tout. S’il s’était trompé sur le sens de la phrase du Turc,
ce serait la guerre.


Il vit nettement l’autre hésiter, tendre le cou comme pour essayer
de percer l’obscurité. Puis, après une brève interjection à l’adresse de ses
compagnons de cartes, il commença à descendre l’escalier.


Du coin d’ombre où il se trouvait, l’Exécuteur le voyait venir vers
lui sans angoisse. Le Turc ne se méfiait visiblement pas encore. Il descendait
peut-être simplement pour chercher quelque chose à manger ou à boire. Bras
ballants le long du corps, il regardait droit devant lui, inconscient du
danger. Mais quand il arriva sur la dernière marche, son instinct l’alerta
soudain et il lança la main droite en direction du holster.


Trop tard.


Il y eut un « flop » et le 9 mm Parabellum du CZ lui
fit éclater une partie de la tempe et de l’os frontal. Des éclaboussures tièdes
giclèrent tous azimuts, constellant les murs et l’escalier de taches sombres.
Bolan s’était rejeté sur le côté. Malgré cela, quelque, chose de mou et de
chaud le frappa au visage. Il s’avança, retint le corps épais qui allait
basculer et accompagna sa chute jusqu’au bout en le laissant s’immobiliser au
pied de l’escalier. Le tueur eut encore deux soubresauts post-mortem, émit
un soupir sinistre et ne bougea plus.


Déjà, l’Exécuteur s’était redressé.


Cette fois, plus question de finasser. En haut, il y avait encore
trois types et on ne savait jamais. Celui qu’il avait assommé pouvait être un
phénomène de récupération. Pour peu qu’il y ait une cache d’armes quelque part,
Bolan serait pris entre deux feux. Situation à éviter.


Sans plus de précautions, CZ dans une main et PM Walther dans
l’autre, il se lança à l’assaut de l’escalier. Il fut en haut en trois
secondes, enregistra les commentaires des joueurs, perçut des bruits de jetons
et le tintement d’un verre, et il s’encadra dans l’ouverture béante de la
porte. Aussitôt, la scène s’imprima dans son esprit. Un gros carton d’emballage
en guise de table, quatre caisses en bois pour sièges, les trois survivants tapaient
allègrement le carton.


L’Exécuteur ne chercha pas à savoir de quel jeu il s’agissait.


Son index gauche avait déjà enfoncé la détente du CZ et la première
ogive brûlante de 9 mm alla fracasser le cou du pourri de gauche. Dans le
même temps, il avait déclenché le lugubre staccato de mort du Walther. Un
chapelet de 9 mm Parabellum cisailla le torse de celui qui faisait face,
amorça un écart à droite et fit littéralement sauter la boîte crânienne du
dernier pourri.


Pourtant, celui-ci avait eu le temps de poser sa grosse patte velue
sur la crosse du vieux Colt 45 posé près de lui. Il avait même eu le temps de
le soulever et son index était déjà posé sur la détente. Pour un peu, même sans
tête, il aurait encore eu la force d’appuyer sur la détente. Incroyable !
Il s’écroula en dernier, battit une dernière fois l’air enfumé de ses grosses
jambes, avant de s’immobiliser dans la position du fœtus.


Un fœtus très monstrueux et très sanguinolent.


De ce côté, c’était fini. Et comme aucune réaction n’avait lieu
nulle part, il y avait gros à parier que ni Mecir ni le tueur à la frange
n’avaient menti sur les effectifs de la maison. D’un bond, l’Exécuteur se
retrouva dans l’escalier. En bas, il sauta par-dessus le mort de l’escalier, se
retrouva dans la grande salle à manger. Le tueur à la frange n’avait pas bougé,
la lampe à pétrole brûlait toujours et les odeurs mélangées du sang et de la
cordite devenaient écœurantes. Bolan s’empara de la lampe, fit une rapide
inspection des lieux, ne trouva rien de suspect, revint se pencher sur le tueur
toujours KO. En se relevant, son regard accrocha un détail qui le fit sourire.


Un détail qui aurait encore pu changer les choses.


Il effectua un rapide travail de précaution et, un instant plus
tard, la lampe à pétrole toujours à la main, il marchait jusqu’à la fenêtre
derrière laquelle « Mouche » s’était embusqué un peu plus tôt. Il en
écarta le store, dessina un grand V lumineux avec la lampe. Symbole universel
dont il espérait bien que Remeli saurait l’interpréter.


Une minute plus tard, il vit les codes de la Fiesta balayer les
cailloux du chemin qui conduisait à l’ancienne auberge. Bolan retourna près du
tueur à la frange et, en quelques claques bien ajustées, entreprit de le
réveiller. Gürzel battit des paupières comme un hibou ébloui, esquissa une
grimace de douleur, murmura quelque chose d’incompréhensible, avant de fixer
ses petits yeux encore incertains sur l’Exécuteur. Tandis que le moteur de la
Fiesta se faisait entendre dans la cour, Bolan questionna :


— Ton nom ?


D’abord, il crut que l’autre n’allait pas répondre, puis, comme un
défi, il cracha en se redressant à demi :


— Gürzel. Addi Gürzel. On m’appelle aussi
« Mouche ».


Bolan haussa un sourcil intéressé.


— Drôle de surnom. Pourquoi ?


— Parce que je peux loger six balles dans un as de pique à
vingt mètres. En moins de trois secondes. Aussi rapide et précis qu’un
battement d’aile de mouche, commenta fièrement Gürzel.


— Pas mal, admit l’Exécuteur.


Il était sincère, il s’y connaissait. Accroupi près du tueur, il
jouait machinalement avec le CZ à réducteur de son. Il hocha la tête, désigna
le corps de Durik avec son excroissance mortelle au milieu du front. Calme, il
expliqua :


— Tu es l’unique survivant sur les six, « Mouche »
Gürzel. Et tu es désarmé. Tu as pourtant encore une toute petite chance de t’en
tirer vivant. À condition de tout me dire.


— Va te faire mettre.


La haine à l’état pur se lisait dans les petits yeux cruels. Le
Turc avait repris tous ses esprits et, malgré sa terrible migraine, il défiait
toujours ce Yankee qui ressemblait au diable. Mentalement, le guerrier
solitaire lui tira son chapeau. Un dur à cuire. Il argumenta néanmoins :


— Dans cette voiture qui vient d’arriver, je détiens également
Mecir. Si aucun de vous deux ne me dit ce que vous me voulez, je vous tue tous
les deux. OK ?


Une lueur vive passa dans les prunelles sombres du tueur, suivie
d’un voile qui éteignit complètement son regard. Il souffla comme un boxeur
sonné, hocha la tête à son tour et désigna une des deux chaises qui flanquaient
la table en demandant :


— Je peux ?


Cette fois, ce fut le regard de l’Exécuteur qui s’alluma. Très
brièvement. Comme s’il venait soudain de trouver un intérêt nouveau à la
conversation.


— Affirmatif, dit-il. Mais attention. Tu bouges un cil, tu es
cuit.


Gürzel ne releva même pas. Il se remit péniblement sur ses jambes,
louvoya légèrement, finit par se laisser tomber sur la première chaise. Celle
qu’il occupait au moment où il avait demandé à Durik de lui faire la réussite.
L’Exécuteur le pressa :


— Maintenant, parle. Qui est ton boss ?


Gürzel esquissa un rictus.


— Mecir.


— Ne te fiche pas de moi, gronda l’Exécuteur. Même si ce Mecir
est ton chef direct, il n’a rien d’un patron. Je veux le nom de ce dernier.
Sinon…


Il laissa volontairement sa phrase en suspens. L’imagination de
Gürzel devait combler les vides. Mais alors que le Turc amorçait un second
petit sourire cynique, des bruits de pas résonnèrent dans le hall et, poussé
par Remeli, jambes entravées jusqu’aux genoux, Mecir apparut dans l’encadrement
de la double porte. À la vue du cadavre de Durik, il poussa un grognement
rauque, fixa ses yeux mauvais sur la frange de Gürzel et l’apostropha
violemment en turc. Celui-ci lui répondit calmement. D’une seule phrase.


Tout se passa alors très vite.


Mecir se laissa soudain tomber sur le plancher, Remeli cria quelque
chose, tandis que vif comme un crotale, la main droite de « Mouche »
Gürzel émergeait de sous la table, serrant un petit .38 auquel des morceaux
d’adhésif gris restaient collés. Comme dans un film au ralenti, l’Exécuteur vit
le court canon s’élever en direction de sa poitrine et l’index du tueur blêmir
sur la détente.


Dans un centième de seconde, le premier coup partirait.


« Mouche » méritait bien son surnom.


Quant à l’Exécuteur, il n’avait même pas relevé le canon du CZ.
C’était inutile. Et tout allait trop vite.














 


CHAPITRE IX


Par trois fois, l’index de « Mouche » avait pressé la
détente du .38. À une telle vitesse que Bolan eut l’impression qu’il n’avait
tiré qu’une seule fois. À la même seconde, il y eut une forte détonation et les
oreilles lui sifflèrent. À trois mètres de lui, il vit Addi
« Mouche » Gürzel sursauter, puis sa chaise bascula et il s’effondra.
Dans sa chute, ses bras battirent frénétiquement et, comme sortant d’un robinet
invisible, un jet de sang fusa de sa poitrine. Juste à l’endroit du cœur. Mais
bien que déjà mort, le petit tueur bougeait encore son bras droit. Bolan vit
nettement son index presser encore deux fois la détente du .38 qu’il n’avait
pas lâché. Sans succès. Privé de force, son doigt n’appuyait plus suffisamment
pour faire jouer le percuteur.


De toute façon, c’eût été inutile.


Le barillet du .38 était vide. Un instant plus tôt, alors qu’il
s’était baissé pour réanimer Gürzel, l’Exécuteur avait repéré l’arme fixée sous
la table avec du ruban adhésif. Un vieux truc de professionnels qu’il
connaissait bien. Il lui avait suffi de vider les chambres du barillet et de
remettre l’arme en place. Juste pour voir.


Et il avait vu.


Gürzel était vraiment un dur et, cette fois… Remeli était
réellement de son côté.


Car c’était bien lui qui venait de tuer « Mouche ». Grâce
au .45 que l’Exécuteur lui avait laissé un peu plus tôt dans la voiture. Un
seul tir. Coup au but et en plein cœur. Uniquement pour sauver Bolan, car le.
38 ne l’avait pas menacé lui-même. Maintenant, grâce à ce petit test,
l’Exécuteur savait. Remeli avait dit vrai. On l’avait bien forcé à le trahir et
son geste prouvait de quel côté il était en réalité.


— Bravo, lui envoya l’Exécuteur. Beau tir.


— Shit !


Le privé venait de se rendre compte que le .38 n’était pas chargé.
Incrédule, il fixait Bolan, le .45 toujours en main.


— Qu’est-ce que…, commença-t-il.


— Une petite plaisanterie, avoua l’Exécuteur dans un sourire
froid.


Il expliqua la « plaisanterie » en question, ajouta :


— De toute manière, « Mouche » était un être
primaire. Dommage. Je lui avais laissé une chance. Trop buté. Il a préféré
mourir. Tandis que notre ami…


Il laissa les mots faire leur effet dans l’esprit de Mecir. Encore
sous le choc de la scène précédente, ce dernier regardait le cadavre d’un air
hébété. Il ne comprenait pas encore comment le meilleur flingueur de
l’Organisation d’Istanbul avait pu se laisser avoir aussi stupidement. Puis il
se souvint avoir affaire à celui que tous les mafiosi du monde avaient
depuis longtemps surnommé l’Exécuteur et une boule de haine lui obstrua soudain
la gorge.


— Tu peux me buter aussi, fumier, grinça-t-il en fusillant
Bolan du regard. Et tout de suite. Parce que je ne parlerai jamais. Et ils te
buteront. Ils sont déjà à ta recherche. Où que tu sois, ils te buteront.


— Sauf si c’est moi qui les flingue, fit valoir l’Exécuteur.


Contre toute attente, Mecir éclata d’un petit rire acide.


— Là, t’auras du boulot, connard ! Ils sont nombreux.
Très nombreux. Et ils sont aussi très rancuniers.


— Moi aussi, coupa court l’Exécuteur. Maintenant, tu parles
librement ou je t’oblige à le faire.


— Jamais.


Bolan hocha la tête.


— D’accord, Mecir.


Puis s’adressant à Remeli.


— Indique-moi la cave.


— Par la cuisine. Une porte basse. Tout au fond.


— Je descends voir.


Bolan laissa Mecir à la garde du privé, trouva la porte indiquée et
l’ouvrit. Dix marches plus bas, sa lampe-stylo balaya un local encombré de
choses hétéroclites et une meute de rats fila se réfugier dans les coins.
L’endroit parfait. Bolan trouva un vieux rouleau de fil de fer encore solide,
le remonta, réintégra la salle à manger. S’adressant à Remeli, il
ordonna :


— Retourne à la voiture et conduis-la jusqu’où on s’est arrêté
tout à l’heure. Si on vient, tu klaxonnes trois fois et tu mets les voiles.


— Mais, je peux…


— Non, tu en as déjà assez fait. Ouvre seulement l’œil et
tâche de ne pas t’endormir. Ça risque d’être long.


D’expérience, l’Exécuteur savait combien il était difficile de
passer la nuit en planque, mais il préférait savoir le privé loin des prochains
événements. Il détestait ce qu’il allait devoir faire à présent. Torturer un
ennemi ne l’avait jamais comblé d’aise, mais il était venu en Turquie pour
accomplir une mission sacrée et il mettrait tout en œuvre pour la mener à son
terme. Question d’éthique. Et pour cela, il ne voulait pas de témoin.


Tandis que Remeli quittait la pièce, il poussa Mecir vers le
cadavre de « Mouche ». Le Turc essaya de résister, mais ses bras liés
dans le dos et ses jambes entravées jusqu’aux genoux ne lui laissaient aucune
marge de manœuvre. D’un croc en jambe, Bolan le fit tomber sur le corps du
tueur, puis lui envoya un sec coup de talon de la paume en plein front. Mecir
émit un bref borborygme, ses yeux se révulsèrent et il s’amollit subitement. Le
reste fut un jeu d’enfant. Trois minutes plus tard, le cadavre et Mecir étaient
étroitement ficelés ensemble. Face à face. L’Exécuteur avait même enfermé leurs
deux cous dans une véritable gaine de fil de fer, si bien que leurs mentons,
leurs bouches et leurs nez étaient forcément en contact.


Nécessaire pour la torture psychologique.


— Mecir ?


Bolan venait d’opérer un léger massage à la base de la nuque du
Turc. Celui-ci émit un étrange soupir, renifla bruyamment, battit des paupières
et ouvrit enfin des yeux incertains.


— Ça va ? demanda Bolan.


D’un ton tranquille, presque amical. Si bien que l’autre douta un
court instant de la situation. Puis sa vue brouillée par la trop grande
proximité de ce qu’il voyait l’alerta et sa face se figea.


— Qu’est-ce que…


Il garda le reste pour lui. Il venait de comprendre. L’Exécuteur se
pencha, de nouveau glacé, professionnel. De sa voix d’outre-tombe, il
proposa :


— Tu peux encore parler. Presque librement.


D’abord, il crut que le Turc allait enfin céder. Il le vit ouvrir
une bouche démesurée, mais le cri annoncé lui resta dans la gorge et il se mit
à haleter comme un soufflet de forge.


— J’espère que ton haleine est bonne, fit remarquer
l’Exécuteur. Ça pourrait gêner ton copain.


— Détache-moi ! Détache-moi, fumier !


— Dans un moment, reprit Bolan, c’est « Mouche » qui
va sentir mauvais. Forcément. J’espère que ça ne te gênera pas trop.


Il s’en voulait d’être obligé d’en arriver là. Mais devant ses
yeux, des images de massacres défilaient. Des massacres hideux comme seuls ceux
de l’Organized Crime savent en perpétrer. Il voyait aussi le visage
innocent du petit Cheng, puis le corps supplicié de sa mère Ly Anh, tel qu’il
l’avait vu sur les clichés envoyés à l’époque par les hommes du Protector. L’horreur
absolue. Alors, il n’aurait aucune pitié pour ceux qui tenteraient de
soustraire ces assassins-là à sa justice. Quels que soient les obstacles et
l’endroit du monde où ils se trouveraient, il les poursuivrait, les traquerait
jusqu’à leur dernière parcelle de vie.


Ou jusqu’à sa propre mort.


— Tu parleras, Mecir, gronda-t-il âprement en le fixant dans
les yeux. Tu parleras, j’en fais serment.


Ce fut Mecir qui détourna son regard. La détermination qu’il voyait
dans les prunelles minérales du Yankee lui faisait presque plus peur que la
mort qu’il lisait dans celles de « Mouche ». Il se sentit empoigné
par le col, traîné sur le parquet en la sinistre compagnie du cadavre.
Au-dessus d’eux, l’Américain était si fort qu’il semblait les porter comme un
paquet de linge. Mecir serra les dents, ferma les veux. Le cauchemar
continuait, mais au moins, il était vivant. Dès qu’il aurait parlé, ou ce Bolan
le tuerait, ou il serait exécuté par ses employeurs. Personne ne pouvait trahir
impunément l’Organisation. Mais en basculant dans l’escalier de la cave, en
sentant monter vers lui les remugles de moisissure et le froid de caveau, il
faillit craquer. Au point qu’il ouvrit la bouche pour crier d’arrêter. Encore
une fois l’évocation de ceux qu’il allait trahir le fit taire. Il referma les
yeux, encaissa les chocs successifs des marches sous ses reins, puis le
dernier, contre les caisses.


— Quand tu voudras parler, fit la voix sépulcrale, tu n’auras
qu’à appeler. Mais avant l’aube. Après, je serai parti et il sera trop tard.


Il remonta, s’immobilisa en haut des marches, acheva :


— Même si tes copains te retrouvent ici, ils ne croiront
jamais que tu n’as pas parlé.


Le problème, c’est que dans cette cave, il était impossible de
savoir quand l’aube se lèverait. Incertitude qui n’allait pas manquer d’user
les nerfs du Turc.


À moins qu’il n’espère encore être secouru par ses pairs.














 


CHAPITRE X


Tout d’abord, Kemal Remeli ne sut plus très bien où il était. Il
conservait pourtant en mémoire un vague souvenir. Celui d’une odeur. Ou plutôt
de plusieurs odeurs mélangées. Celle du sang, de la poudre et… de la peur.


Alors il eut peur.


Peur parce qu’il s’était endormi au volant. Peur aussi de cette
chose glacée qui venait de s’enfoncer dans son oreille.


— Salut, Kemal.


La voix était à la fois douce, rugueuse et menaçante. Une voix
qu’il avait déjà entendue, mais qui, la première fois, n’avait pas eu la même
résonance. Cette nuit, elle n’était pas accompagnée de cet effet d’écho.


— Tu dormais, hein ?


C’était vrai. Désespérément vrai. Il en avait même franchement
écrasé. Et maintenant, il allait le payer très cher. Ce contact sur sa tempe en
était la preuve éclatante. La rage au ventre de s’être laissé piéger et la peur
mélangées lui firent gargouiller les intestins. Il sentait qu’au moindre
mouvement suspect, l’autre lui enverrait un pruneau dans la tête. Alors, tout
doucement, il tourna les yeux sur le côté.


Pour voir qu’il ne s’était pas trompé.


Bien qu’à bord de la péniche de la Corne d’Or il lui ait été
impossible de distinguer son interlocuteur, il fut certain que c’était lui. Un
grand type massif avec une grosse tête carrée et des moustaches à la mongole.
Hormis ce dernier détail, le Turc et lui se ressemblaient. Le type à la voix
rugueuse souriait dans le halo blême de la lune. Derrière lui, une Mercedes
sombre, feux éteints. Deux types se tenaient à l’écart et le chauffeur était
resté au volant.


— Ça va, depuis la dernière fois ?


Presque ironique, le grand Turc. S’il n’v avait pas eu le canon du
pétard sur sa tempe, le privé aurait presque cru à une plaisanterie. Mais il
tourna légèrement la tête et vit qu’il y avait une autre voiture, également
tous feux éteints, avec quatre silhouettes à l’intérieur.


Pour un piège, c’en était un superbe. Une seconde, il fut tenté
d’essayer d’attraper le .45 resté sur le siège passager. Mais comme s’il avait
deviné ses pensées, l’autre prévint :


— Cherche pas ton pétard. Il est dans ma main.


Puis, après un court silence, il ajouta :


— Mon nom est Goks. Drimi Goks.


Il lança un regard vers le ciel où la barre nuageuse progressait
rapidement et pronostiqua :


— Il pourrait bien pleuvoir avant peu.


— Puis, presque aussitôt, oubliant le ciel, il appuya un peu
plus le canon du .45 sur la tempe de Remeli pour demander presque
gentiment :


— Tu me racontes ?


Le Turc revenait à l’essentiel. Le canon du .45 devenait très
douloureux sur la tempe du privé et cette insistance disait clairement que des
réponses fournies dépendrait sa décision de tirer ou non. Pourtant, Remeli ne
parvenait pas à parler. Trahir encore une fois ce grand diable qui lui avait
pardonné son premier manquement le révulsait.


— Ça va, soupira-t-il enfin. Envoie ta bastos.


Il fut aussitôt étonné et soulagé à la fois de sa bravoure. Mais au
lieu de tirer, l’autre éloigna légèrement le canon de son arme pour soupirer à
son tour, l’air désolé :


— Dis pas de conneries, Kemal. Même américain, ton âme est
restée turque. On le sait tous les deux.


Surpris par ce brusque revirement, le privé osa tourner davantage
la tête. Accoudé à la portière ouverte de la Fiesta, Goks souriait toujours. Il
grogna :


— Je suis américain. Et de toute manière, je n’ai rien à te
dire. J’avais passé un marché avec toi et tu m’as fait chanter en menaçant ma
famille…


— Tu vois ! s’exclama l’autre. Tu as dit « ma
famille » ! Tu vois que tu te sens turc !


— Non.


— Si. Et c’est parce que tu es turc, parce que tu es frère de
race que je te laisse une chance de t’en tirer sans ennuis.


— Comment ça, sans ennuis ?


Sans très bien savoir pourquoi, Kemal Remeli sentait l’espoir
renaître en lui. Question de ton. De tournure de phrase.


— Écoute, fit l’autre en se penchant. Écoute bien.


Goks lui dit quelques mots à l’oreille, se redressa, affichant
toujours son petit sourire jovial. Remeli le regardait, incrédule.


— C’est vrai ? demanda-t-il enfin d’une voix hésitante.


— Ma parole de Turc à un autre Turc. Mais tu gardes ça pour
toi. Et ton client qui vient tout foutre en l’air !


Il soupira, ajouta :


— Bon, on peut encore réparer. Pour ça, il faut tout me dire.
Absolument tout. Sinon…


Il laissa le reste en suspens. L’avertissement était clair.


— Shit ! fit seulement le privé.


Il ne manquait plus que ça.


Il hésita un moment, poussa un soupir vaincu. À présent, il en
voulait à ce grand diable de Bolan de l’avoir attiré dans cette galère sans le
prévenir. Il lui en voulait même beaucoup, parce que tous ces morts dans
l’ancien hôtel, ça allait sûrement lui attirer des tas d’ennuis.


Comme s’il avait suivi le cours de ses pensées, le Turc le
pressa :


— Parle. Dis tout, et pour ce qui te concerne, je m’arrangerai
pour qu’on passe l’éponge.


L’argument décisif. Alors, Kemal Remeli parla. Il répondit à toutes
les questions, dit absolument tout ce qui s’était passé depuis qu’il avait été
contacté par Mack Bolan aux USA. Il raconta aussi ce qui était arrivé dans la
salle à manger de l’hôtel, avouant dans quelles circonstances il avait été
amené à tuer Gürzel. Quand il eut fini, son interlocuteur hocha lentement la
tête, marqua un temps de réflexion et déclara sombrement :


— Alors, comme ça, il tient Mecir.


Puis il garda le silence un instant, avant de rejoindre les autres
pour un court conciliabule. Puis il le vit monter dans la Mercedes et entamer
une brève conversation avec quelqu’un qu’il ne voyait pas. Quand il revint,
Remeli réalisa qu’il n’avait même pas eu la moindre velléité d’évasion. Cela
lui fit un drôle d’effet, mais déjà, Goks l’apostrophait :


— Je viens de téléphoner à mon boss. Cette voiture est
directement reliée à son PC. Il est d’accord. Si tu nous aides, on te fiche la
paix. Il dit aussi que pour Addi, c’était de la légitime défense. Tu étais
obligé de le flinguer. Sans le grand fumier, tu n’en aurais jamais été réduit à
ça. Le boss t’en veut pas.


Il marqua un autre silence, questionna, presque amical.


— T’es d’accord pour nous aider ?


— Oui.


— Tu n’essaieras pas de jouer le double jeu ? Je peux
vraiment avoir confiance en toi ?


— Je viens de te le dire.


— À la bonne heure ! apprécia Goks.


Il avait complètement abaissé son bras armé et souriait, plus
détendu. Remeli en fut soulagé, mais il se rendit compte qu’il avait répondu
très vite. Trop. De peur de réfléchir et d’éprouver des remords. Mais il devait
d’abord songer à sauver sa peau… et celles de ces nouveaux parents qu’il
s’était découvert en Turquie.


Ça aussi, ça lui faisait un drôle d’effet.


C’était le genre de truc qui change toutes les valeurs. Il n’en
voulait presque plus à ses tourmenteurs. Peu à peu, il se sentait quasiment
devenir turc. Goks était des siens et ce pays dur et sauvage était celui de ses
racines. Finalement, Bolan le diable n’était qu’un de ces Américains bon teint
à la fois trop sûrs d’eux et naïfs jusqu’à la caricature. Comme ces Irlandais
butés qui avaient formé une des souches de la société Américaine des origines.
Une société dans laquelle ses ascendants avaient eu tant de mal à s’imposer et
où il avait lui-même eu tant de difficultés à joindre les deux bouts.


D’un seul coup, Kemal Remeli n’était plus d’accord avec lui-même en
tant qu’Américain. Là, dans la nuit claire de ce pays qu’il venait de
découvrir, il se sentait brusquement Turc. Dans son sang et dans son âme. Il
était grisé comme sous le coup d’une soudaine prise de drogue… ou sous
influence.


Il se sentait renaître.


— Qu’est-ce que je dois faire ? demanda-t-il subitement.


Il lui sembla que le sourire de Goks s’élargissait et qu’une
lumière joyeuse s’était allumée dans son regard sombre. Mais dans la nuit, même
aussi claire que celle-ci, on ne pouvait jurer de rien.


— Bravo, Kemal, murmura Goks. Tu es un vrai Turc.


Cette fois, il s’installa sur le siège passager de la Fiesta et,
posant fraternellement sa main sur le bras du privé, il questionna de sa voix
rugueuse :


— En principe, tu étais censé faire quoi, maintenant ?


— Attendre que Bolan me rejoigne ici.


Goks hocha la tête, réfléchit, appela un de ses hommes, donna
quelques ordres en turc. L’autre disparut aussitôt et, tous feux éteints, les
trois autres voitures se fondirent dans la nuit comme des fantômes mécaniques.
Revenant alors à Remeli, Goks lui fourra le .45 dans la ceinture. Puis, après
cette marque évidente de confiance, il déclara, presque solennel :


— Puisque tu as choisi la raison, Kemal, puisque tu nous as
désormais reconnus comme les tiens, voilà ce que tu vas faire…














 


CHAPITRE XI


— BOOOLAAAAN !


C’était la troisième série de hurlements qui montait de la cave. L’Exécuteur
avait parfaitement entendu les deux autres, mais sachant que malgré les rats,
Mecir ne risquait pas de mourir brusquement, il avait opté pour la méthode de
l’usure totale. Il voulait briser le Turc. Le conditionner de telle sorte qu’il
soit prêt à vendre son père et sa mère.


Ce qui semblait être le cas maintenant.


Alors, calmement, l’Exécuteur quitta la chaise sur laquelle il
s’était installé depuis son dernier tour de ronde et il se dirigea vers la
porte de la cave qu’il ouvrit en lançant à l’adresse du Turc.


— Tu veux parler ?


— Oui… oui !


D’un coup de lampe, l’Exécuteur fit fuir une meute de rats.
Certains s’étaient déjà aventurés jusque sur les corps entravés et l’un d’eux
fouillait bizarrement dans les cheveux du mort. Bolan vit luire les petits yeux
cruels de l’animal qui consentit enfin à quitter sa proie pour rejoindre ses
congénères dans l’ombre de la cave. Mecir hoquetait de panique et ses yeux lui
sortaient presque de la tête. Il sembla à Bolan qu’il était griffé au visage.
Il haleta.


— Vite, vite ! Sortez-moi de là !


— Si tu es prêt à parler, contra Bolan, je t’écoute.


— Je…


— Où sont les deux hommes que je cherche ?


— Je…


L’Exécuteur fit mine de refermer le battant. Le grincement des
gonds ressemblait à des cris de rats.


— BOOOLAAAN !


Il ne rouvrit qu’à demi la porte, exigea de sa voix
sépulcrale :


— Où sont Sula Perak et Hernie Garth ?


Tout en disant cela, il avait de nouveau légèrement repoussé le
panneau. Son grincement irritant coïncida avec le cri de reddition de Mecir.


— Güdül !


Un frisson parcourut le dos de l’Exécuteur. Il approchait enfin du
but. Après un blitz en Thaïlande, un en Malaisie et le dernier à Sri Lanka où
il avait enfin exécuté la première des trois ordures qui avaient tué Ly Ahn, le
fil de sa vengeance se renouait enfin !


Il insista :


— Où ça ?


— A… Güdül ! Une petite ville au… au nord-ouest d’Ankara.
Enfin… pas exactement à Güdül…


— Précise.


— Je… je ne sais pas ! Mais à Güdül, quelqu’un le sait.


— Tu dis n’importe quoi.


Bolan avait encore repoussé la porte.


— NOOON ! hurla Mecir. Non, Bolan, non ! Je dis la
vérité ! Je le jure ! Pour ça, ils me tueront, mais au moins, ce sera
d’une balle dans la tête. C’est leur méthode… quand on peut prouver qu’on n’a
parlé que sous… la torture.


— Je ne comprends rien à ce que tu dis, dit l’Exécuteur,
implacable.


Il voulait être sûr que l’autre ne bluffait pas. Aussi referma-t-il
la porte et s’en éloigna-t-il durant quelques minutes.


— BOOOLAAAN ! C’est vrai ! JE JURE QUE C’EST
VRAI !


Les hurlements de Mecir lui écorchaient l’âme, mais il n’y pouvait
rien. Depuis des années, depuis le début de son interminable croisade contre le
Mal, bien des lambeaux de son âme s’étaient arrachés à jamais de lui. C’était
le tribut à payer. Pendant ses blitz, le guerrier solitaire, celui qu’au
Viêt-nam, même ses ennemis avaient surnommé le sergent Miséricorde devait se
fermer à tout sentiment humain. Sa mission sacrée était de détruire l’une après
l’autre les têtes hideuses de l’hydre malfaisante qu’était l’Organized.
Crime. Surtout depuis que cette organisation mondiale du crime s’était
restructurée sous la fantastique impulsion de son nouveau maître incontesté…


Le Protector.


— BOOLAAAN !


L’Exécuteur entrouvrit de nouveau la porte, s’adossa au mur et
questionna :


— La mémoire te revient ?


— Je… écoute, Bolan ! Je peux pas inventer les choses qui
n’existent pas. Notre… ah, les saloperies ! les rats sont en train de
bouffer « Mouche » ! Sors-moi de là !


— Parle d’abord.


— Mais les rats !


— Tu n’as qu’à parler fort. Ça les tiendra à distance.


— Mais j’arrête pas de gueuler !


— Continue. Mais pour dire des choses intéressantes. Par
exemple l’endroit où je vais trouver ces deux ordures.


— Merde ! haleta le Turc. Merde de merde ! Tu
devrais comprendre que je dis la vérité ! Notre organisation est super
cloisonnée. On ne dit à chacun de ses membres que ce qu’il doit savoir.


— Tant pis.


— NON !


Bolan avait vicieusement repoussé la porte.


— Attends ! cria encore Mecir. Je… je peux te dire… je
peux juste te donner un nom.


— Quel nom ?


— Celui d’un type. Le seul que je connaisse à Güdül. Un des
responsables locaux de l’Organisation.


On approchait tout doucement.


— Son nom ? questionna l’Exécuteur.


— Abdul Zimi. Il est boucher à Güdül. Tu le trouveras
facilement, il y a son nom sur l’enseigne de sa boutique.


— C’est tout ce que tu peux me donner ?


— Je te jure que je sais rien de plus. Moi, je ne suis rien,
dans l’Organisation. Rien qu’un petit chef de flingueurs. Mon boulot, c’est
d’organiser les contrats sur la zone d’Istanbul. Je peux même pas te
donner le nom de mon boss direct. Il me fournit ses instructions par téléphone.


Il marqua un temps durant lequel il se débattit vraisemblablement
contre les rats, puis il se remit à haleter pour déclarer d’une voix
lasse :


— Maintenant, colle-moi une balle dans la tête, fumier. Je
peux pas t’en dire plus et ce cadavre sur moi, ces rats… c’est dégueulasse.


— Une balle dans la tête, un type comme toi, ça doit la
gagner. Je veux savoir pourquoi ton organisation cache les deux types que je
cherche.


— J’en sais rien ! Vraiment rien. Peut-être que le
boucher de Güdül le sait, lui, mais moi, je jure que j’en sais rien !


Il avait tous les accents de la sincérité et, dans sa position, il
ne devait plus essayer de bluffer. D’un bref coup de lampe-stylo, Bolan avait
pu voir que les rats revenaient à l’assaut du cadavre de « Mouche ». Écœurant.


— Je jure que c’est vrai !


Cette fois, Mecir avait craqué. Il ne suppliait même plus, il se
contentait de sangloter. Il était complètement brisé. Si les rats se mettaient
maintenant vraiment de la partie, il pouvait d’un instant à l’autre basculer
dans la crise d’hystérie, voire dans la folie. Bolan savait combien la
frontière entre la raison et la démence est parfois fragile. Songeur, il garda
le silence un moment, puis, changeant de sujet, il posa la question qui le
taraudait depuis le début de la soirée. Se souvenant parfaitement des paroles
de Mecir un peu plus tôt, il commençait à éprouver certains doutes.


— Tu as l’air bien sûr de la puissance de cette fameuse Organisation,
déclara-t-il en appuyant sur le dernier mot. La mafia turque n’est pourtant
pas aussi redoutable, que je sache.


D’abord, il crut que Mecir ne répondait plus. Que son esprit
s’était fermé à tout ce qui n’avait pas trait au cadavre auquel il était
attaché et aux rats. Mais alors qu’il allait de nouveau repousser la porte de
la cave, le Turc cria d’une voix cassée :


— Non Bolan ! Arrête !


— Parle !


Le Turc grinçait littéralement des dents. La panique.


— Qu’est-ce que tu veux savoir de plus ?


— Dans la Fiesta, puis un peu plus tard, ici, tu m’as menacé.
Tu m’as parlé de cette Organisation qui ne me laissera plus jamais de répit.
Qui me tuera finalement. C’est quoi, cette Organisation ?


Un long silence, un cri de douleur, un autre hurlement paniqué. Les
rats revenaient à l’assaut. Mecir se remit à pleurer. Si longtemps que Bolan
commençait à croire qu’il allait se laisser dévorer par les rats sans plus
réagir. Puis il lâcha un petit cri aigu et, dans un souffle qui fit tendre
l’oreille à l’Exécuteur, il avoua enfin :


— Les Loups Gris !


Mecir lâcha un sanglot sec avant de cracher :


— Contre eux, t’es foutu, Bolan. Foutu. Le scénario est écrit
pour t’avoir et ils t’auront, acheva-t-il dans un souffle. Même toi… ils te
baiseront !


L’Exécuteur ne répondit pas. Les Loups Gris étaient une
organisation turque d’extrême droite terriblement puissante. Structurée de
manière pyramidale et parfaitement cloisonnée, bénéficiant d’une logistique
quasi militaire, jouissant d’appuis politiques importants et d’une trésorerie
apparemment sans limites. Lorsqu’il n’avait pas affaire directement à elle pour
ses propres besoins, le pouvoir en place fermait les yeux sur les nombreux
exactions et crimes commis par elle. Sous couvert pseudo politique, les Loups Gris
constituaient une sorte de mafia qui, de temps à autre et pour les besoins de
leur cause, s’alliaient ponctuellement à l’Organized Crime. S’attaquer à
eux était effectivement du suicide.


En un mot, Mecir avait raison.


Logiquement, l’Exécuteur était fichu.














 


CHAPITRE XII


— BOOOLAAAN !


L’Exécuteur rouvrit en grand la porte de la cave et envoya un rayon
de lampe-stylo au pied de l’escalier. En bas, toujours ficelé au cadavre de
« Mouche », Mecir roulait des yeux fous. Cette fois, les rats avaient
attaqué. Une horde couinante et grise qui donnait la chair de poule.


— BOOOLAA…


Le hurlement inhumain de Mecir s’était arrêté d’un coup. Déjà, une
grappe de rats lui avait sauté à la gorge. L’Exécuteur dévala les marches
glissantes, écrasa quelques rongeurs aux passage et voulut écarter ceux qui
s’étaient agrippés au Turc. Mais ce dernier avait trop tardé à parler. S’étant
aperçus qu’il ne pouvait se défendre, les rats donnaient l’assaut final. Avec
horreur, Bolan comprit qu’il ne pouvait plus rien pour Mecir. Dans les yeux
déments qu’il roulait vers lui ne subsistait plus qu’une ultime supplique.
Alors, l’Exécuteur leva le canon du CZ, visa le front du Turc et tira.


Rendu complètement silencieux par le vacarme des rongeurs, le coup
de feu ne les dérangea même pas. Au contraire, excités par l’odeur du sang et
de la mort, certains avaient même carrément reporté leur intérêt sur Bolan.
L’un d’eux, énorme et encore plus hideux par la pelade qui lui rongeait le dos,
s’était placé face à lui et l’observait de ses petits yeux méchants, prêt à
attaquer.


Bolan n’hésita pas. D’une deuxième 9 mm, il fit éclater la
bête dont les viscères et des lambeaux de pelage allèrent se coller sur les
murs et le plafond voûté. Ses congénères se précipitèrent et se fut la curée.
Dégoûté, l’Exécuteur referma la porte de la cave. Il n’avait plus rien à faire
ici.


Amère victoire. Parfois, sa guerre l’obligeait à utiliser les
méthodes de l’ennemi. Elle devenait alors très sale.


Mais au moins, il avait deux noms. Celui d’une ville et celui d’un
boucher. Avec cela, il pourrait peut-être remonter quelques maillons de la
chaîne de mort qui le reliait aux deux derniers tueurs de Ly Anh. Peut-être
qu’ainsi, il pourrait bientôt reprendre l’avion pour la Suisse et regarder
enfin le petit Cheng sans honte.


S’il abattait tous les obstacles.


Le CZ dans une main, le PM Walther dans l’autre et deux chargeurs
dans sa ceinture, il quitta la cuisine, ignora la salle à manger où la lampe à
pétrole brûlait toujours et grimpa l’escalier jusqu’au deuxième étage comme il
l’avait fait un peu plut tôt, tandis que Mecir hurlait dans la cave. Là, sous
les toits, il retrouva la minuscule lucarne à l’unique vitre brisée. Puis,
fouillant la nuit de son regard de fauve, il passa le paysage nocturne en
revue. La Fiesta était toujours garée sur la route et tout était tranquille. Il
esquissa l’ombre d’un sourire glacé et se mit à contempler le ciel. Au sud, la
barre nuageuse menaçante avait gagné du terrain.


Il redescendit, traversa la cuisine, trouva la petite porte repérée
à l’avance, la déverrouilla et émergea sous un appentis où s’entassait une
multitude de bidons vides et de poubelles qu’il avait prudemment disposés en
équilibre précaire à son arrivée. Pour éviter les mauvaises surprises.


Là, il attendit.


Exactement douze minutes. Puis la barre nuageuse vint enfin
occulter la lune et il quitta son abri pour se fondre dans la nuit.


*

*   *


Tivo Agopian n’avait pas de nerfs et n’avait peur de rien. Sauf des
araignées, mais personne ne le savait. Une vieille hantise datant de son
enfance, quand il couchait dans l’écurie et que les soirs d’été, les arachnides
tant redoutées pullulaient dans les foins. Une phobie qui ne l’avait pas
empêché de grimper dans la délicate hiérarchie des tueurs à gages. Il s’y était
même hissé jusqu’au sommet. Parce qu’il était le meilleur sniper et qu’il
n’avait pas d’âme. Et aussi parce qu’il avait su rester vivant. Grâce à un
petit secret très personnel. Un truc que personne ne soupçonnait… sauf ceux qui
avaient payé de leur vie pour le savoir.


Un secret qui permettait de garder son calme en cas de danger.


Comme d’habitude, ce soir, Agopian le tueur n’avait pas cillé une
seule fois depuis qu’il avait appliqué son œil au réticule de la lunette de
vision nocturne. Un petit bijou volé un an plus tôt dans l’attaché-case blindé
d’un ingénieur japonais de passage à Istanbul. Averti par un obscur réseau,
Tivo Agopian avait juste dû couper le poignet du Japonais après l’avoir
flingué. À cause des menottes antivol en acier spécial. Une lunette
expérimentale qui ne portait même pas encore de marque, dont le principe de
récupération des particules lumineuses à amplificateur était une véritable
petite révolution technologique. Avec son grossissement classique de X4, ses
réglages à clics précis, son encombrement réduit et sa vision d’une clarté
analogue à celle d’une Zeiss, « l’Œil de Chat » comme l’appelait
Tivo, était un instrument redoutable. Car en plus de ces particularités, cette
lunette comportait également un mini-ordinateur et une sorte d’autofocus
capable de régler la visée idéale en fonction de la distance, du type d’arme
choisi et de sa munition. Ces calculs opérés, un minuscule point rouge
s’inscrivait dans le réticule et il n’y avait plus qu’à superposer ce dernier
avec la cible, avant de presser la détente.


Même quand on n’était pas un sniper confirmé.


Mais Tivo Agopian était justement un des meilleurs tireurs d’élite
du marché. Un freelance aux nerfs d’acier très apprécié et très bien payé.
Employé soit par la mafia, soit par divers mouvements terroristes, soit, comme
pour cette étrange affaire, par les Loups Gris.


Appelé par un correspondant anonyme quelques jours plus tôt, il
avait été averti qu’il aurait à exécuter très prochainement un contrat un peu
particulier… à l’aide de balles explosives. Un contrat dont il n’avait connu
les détails que ce soir-même, quand il avait enfin rencontré son correspondant,
un grand costaud avec une voix rugueuse et des moustaches de mongole. Un
contrat vraiment très étrange et qui exigeait effectivement les services d’un excellent
sniper. Car si faire sauter une tête avec un fusil US Garand M.1 D.Sniper
Rifle de calibre 30-06 était finalement à la portée du premier sniper venu,
réduire en bouillie les deux mains de la « cible » à l’aide de balles
explosives était une autre affaire. Les mains, c’était en général plus petit et
infiniment plus mobile qu’une tête.


Qu’importe, Tivo Agopian adorait les challenges.


Et la punition qu’on l’avait chargé d’administrer à sa
« cible » en était un. Il n’avait jamais fait ça et le succès d’un
tel contrat serait très bénéfique à son image de marque.


Installé à plat-ventre sur la petite crête rocheuse qui surplombait
le virage de la route, il attendait que la « cible » apparaisse enfin
dans son réticule. Sans la moindre impatience, sans ennui non plus.
Parfaitement immobile, il observait l’image laiteuse inscrite dans la lunette
et écoutait la nuit, cherchant à déceler le moindre bruit par-dessus le concert
lancinant des criquets et autres insectes. Tivo Agopian n’avait pas de nerfs.
Ce soir, il était seulement curieux de voir l’effet que les balles explosives
de sa fabrication auraient sur les mains du type. La veille, juste pour tester,
il avait fait sauter la tête d’un chien errant. Un gros bâtard noir et gris
assez laid. Résultat ; la tête du canin avait littéralement disparu.
Volatilisée. Il faut dire que Tivo Agopian avait un peu forcé sur les charges
explosives. Mais on lui avait demandé d’insister sur ce point de détail et
Agopian était un tueur consciencieux. Il s’arrangeait toujours pour satisfaire
le client au-delà de ses espérances.


Toujours l’image de marque.


En attendant, il ne voyait toujours rien arriver. Et bien que le
temps n’ait aucune prise sur lui, il se demandait parfois si le type dont il
était chargé de faire exploser les mains ne s’était pas tout bonnement endormi
dans cette baraque. Ce qui n’arrangerait pas ses affaires, car le lendemain
matin, il avait un avion à prendre pour Rome. Encore un contrat. En fait, des
« commandes », il en avait une bonne douzaine d’avance. Et chaque
jour qui passait voyait s’allonger la liste. On vivait décidément une époque de
violence.


Tivo Agopian n’était pas près d’être au chômage.


Soudain, sur sa gauche, il y eut un bruit léger. Différent du
concert crissant des insectes de nuit. Tout autre que lui aurait tressailli, il
se contenta de faire décrire un arc de cercle panoramique au combiné
fusil-lunette. Mais aussi loin que portât son regard, il n’y avait que la
campagne déserte, grisâtre comme un vieux film en noir et blanc. La Lada avait disparu
au nord et il n’apercevait qu’un morceau de calandre de la Mercedes dissimulée
sous le couvert d’un champ d’oliviers. Les Loups Gris attendaient qu’il ait
rempli son contrat. Alors, il reprit sa faction immobile. Sa
« cible » allait forcément revenir à la Fiesta où l’autre
l’attendait. Là, il la tirerait tranquillement. Comme au stand.


Pour la transformer en infirme.














 


CHAPITRE XIII


— Eh !


À l’arrière de la Mercedes, perdu dans ses pensées, Drimi Goks
tressaillit légèrement. Au volant, le chauffeur s’était redressé, soudain
tendu.


— Qu’est-ce que tu as ? maugréa Goks.


— T’as pas entendu ?


Le Turc aux moustaches de Mongol fronça ses épais sourcils.


— Qu’est-ce que j’aurais dû entendre ?


— Je sais pas, fit l’autre. Comme un bruit.


Contrairement à celle du chauffeur, la glace de portière de Goks
était relevée. Normal qu’il n’entende rien. Il se tourna vers son voisin.
Kodos. Un colosse au crâne chauve, son garde du corps personnel.


— T’as entendu, toi ?


— Non.


L’autre ne prononçait que très rarement plus de deux mots
consécutifs et demeurait en permanence plongé dans d’infâmes BD
pseudo-érotiques. En général, des éditions allemandes. Comme il ne comprenait
pas un traître mot de teuton, il se contentait des images. Un être simple. Mais
ce soir, l’immense Kodos avait du vague à l’âme. À cause de l’obligation de
rester dans le noir, il ne pouvait pas « lire »


Dur dur !


— Et toi ?


Goks s’adressait au voisin du chauffeur. « Doc. » Un
petit gros qui avait autrefois été chirurgien avant d’être viré de l’Ordre pour…
trafic d’organes. Avec un bistouri en main, « Doc » n’avait pas son
pareil. Un artiste. Et si Goks l’avait emmené ce soir, c’était dans un but très
précis. Celui d’opérer Bolan le fumier après le coup des balles explosives.


Car les ordres n’étaient pas de tuer l’Exécuteur.


Juste le punir… très fort. Pour toujours.


— Rien entendu, lâcha enfin « Doc » d’une petite
voix flûtée. Rien de rien.


Lui aussi s’ennuyait. Il était impatient d’opérer. Il adorait ça et
regrettait amèrement le temps béni où il taillait allègrement dans les foies,
les estomacs et les intestins. Une véritable passion.


— Sans doute une bestiole, commenta tranquillement Goks.


Avec Tivo Agopian et sa fameuse lunette à proximité, il n’y avait
vraiment rien à redouter. Le chauffeur hocha la tête, apparemment rassuré. Mais
bras appuyé à la portière, il prêtait l’oreille et scrutait les alentours,
fouillant les ombres que les vieux oliviers bordant le petit chemin caillouteux
jetaient sur le sol. Néanmoins, sa main était restée posé et sur la crosse du .45
glissé dans son holster de ceinture. C’était avec ce genre de précautions qu’on
pouvait vivre vieux. Si au moins le clair de lune avait encore été là. Mais la
soudaine barre nuageuse qui l’avait éteint semblait installée pour un moment.
Elle était même de plus en plus épaisse. À croire qu’il allait pleuvoir.


À vingt mètres de là, l’Exécuteur se disait la même chose.


Immobile dans la nuit, il avait vu la Mercedes et même plus ou
moins entendu ce que disait le chauffeur. Un chauffeur à l’oreille fine. Un
instant plus tôt, un caillou avait roulé sous le pied de Bolan, juste durant
une accalmie du concert des insectes. Maintenant, faisant corps avec
l’environnement, il braquait le PM Walther sur la Mercedes. Prêt à tout.


— … vraiment entendu quelque chose, Goks.


La même voix s’était de nouveau élevée de la Mercedes. Il y eut un
silence, puis une autre voix. Plus forte :


— … nous emmerde, ce mec ! Je vais voir.


— T’éloigne pas trop, grogna quelqu’un d’autre. Gaffe à
l’Arménien.


Il y eut un rire et une portière s’ouvrit, livrant passage à une
sorte de géant. Celui-ci fit le tour de la voiture, sembla humer l’air, tandis
qu’un cliquetis métallique se faisait entendre. Dans le même temps, l’Exécuteur
aperçut la silhouette d’une arme découpée en ombre chinoise sur le fond du
ciel. Sa formidable expérience des armes et sa mémoire étonnante lui firent
instantanément reconnaître la forme caractéristique du fameux Ingram US M10 Le
plus petit PM du monde.


Un véritable petit bijou de mort. Avec les 30 cartouches de 45 ACP
de son chargeur de crosse et sa cadence de tir de 1000 coups/minute, l’Ingram
était une des plus redoutables machines à tuer de sa catégorie. Les Loups Gris…
ou leurs complices de la mafia locale étaient bien armés.


L’Exécuteur fut un instant tenté d’attaquer la Mercedes en premier,
mais en voyant le géant s’en éloigner sur le chemin, il se dit qu’en s’occupant
de celui-là d’abord, ça en ferait moins par la suite à flinguer en bloc. Et
puis quelque chose lui disait que contrairement à l’autre véhicule planqué plus
loin, une simple Lada, la Mercedes était susceptible d’abriter un gibier plus
important. Alors, laissant le géant prendre du champ, il commença à décrire un
large détour destiné à le prendre à revers quand il serait assez loin.
Précaution qu’il avait déjà prise pour faire tout ce chemin de l’auberge à ici.
Ce qui lui valait probablement d’être encore en vie, car le type de la Mercedes
avait fait allusion à un « Arménien ». Sans doute un guetteur, voire
un sniper, auquel il avait jusqu’alors échappé.


Mais la chance pouvait tourner.


En attendant, tel un félin en chasse, il progressait parallèlement
au chemin, ne quittant pas des yeux la haute silhouette pour ne pas la perdre. À
moins de vingt mètres. Soudain, il retrouva la Lada qu’il avait déjà repérée
plus tôt. Dissimulée sous les feuillages d’une bouquet d’oliviers centenaires. À
l’intérieur, un imbécile était en train de fumer. Le géant se dirigeait vers
elle. Il y serait dans deux ou trois minutes. C’était l’instant psychologique
idéal, car dans l’esprit de l’autre, la vision de la Lada devenait un facteur
rassurant.


Bolan décida d’attaquer.


Silencieux comme une ombre, il se coula sous les ramages bas des
oliviers, laissa le géant prendre un peu d’avance et, effectuant un arc de
cercle en retrait, il traversa le chemin pour venir se placer derrière lui.


À moins de cinq mètres.


Mais le pourri devait être bardé d’antennes. Comme soudain prévenu
par son sixième sens, il se retourna d’un coup, brandissant l’Ingram à bout de
bras, comme pour le tir au stand. Ayant pressenti sa réaction, l’Exécuteur
s’était plaqué à un gros tronc d’olivier. Si étroitement qu’il sentait les
bourrelets de l’écorce lui pénétrer la peau à travers le blouson. Une vague
odeur à la fois poivrée et grasse lui montait aux narines et, visage plaqué au
tronc, il devinait maintenant plus qu’il ne la voyait la haute silhouette
ennemie.


Un pro.


Bien que légèrement plus tard, lui aussi s’était jeté contre un
tronc d’olivier. Mais moins rompu que Bolan aux combats de nuit dans la jungle,
il ne parvenait pas à rester parfaitement immobile. Ne fût-ce que pour essayer
de voir ce qui se passait, sa tête bougeait parfois lorsqu’il tendait le cou.
Résultat, l’Exécuteur le voyait et lui pas.


N’empêche que pour attaquer, Bolan devait modifier sa tactique
opérationnelle. Plus question de se servir du Walther ou du CZ, car même avec
les réducteurs de son, s’il ratait son coup, l’autre donnerait immédiatement
l’alerte. Ne fût-ce qu’en tirant à son tour. Or, d’après, ce qu’avait pu
deviner l’Exécuteur dans la nuit, l’Ingram, lui, ne comportait pas de
silencieux.


Pris à revers par plusieurs adversaires, le guerrier solitaire
serait trop exposé.


Et c’était compter sans le mystérieux « Arménien ».


Il fallait frapper vite, silencieusement et en contact direct. La
méthode des commandos de la jungle. L’Exécuteur enfouit le CZ dans sa ceinture,
accrocha le PM Walther dans son dos en l’assurant par un nœud de courroie qu’il
était sûr de pouvoir défaire d’une seule manœuvre et, poignard au poing, mètre par
mètre, il commença à progresser. Au ras du sol, jouant des zones d’ombre des
oliviers et des replis de terrain, tendu vers un seul but… tuer.


C’était la guerre des nerfs. Quelque part dans son esprit, le Turc
se savait guetté par l’ennemi. Mais comme il ne voyait rien et qu’il
n’entendait rien non plus, son professionnalisme l’empêchait d’appuyer sur la
détente de l’Ingram. La crainte du ridicule alliée à celle de commettre
l’erreur qui cache l’attaque finale de l’adversaire. Alors, collé à son tronc
d’olivier, fouillant l’obscurité de son regard à la fois inquiet et avide, il
attendait de voir ou d’entendre enfin. Aussi, quand cela se produisit, quand
son ouïe suraiguisée enregistra enfin l’infinitésimal frémissement de l’air qui
dénonça son assaillant tout proche, commit-il l’erreur sur laquelle comptait l’Exécuteur.
Celle de chercher à le localiser visuellement avant de tirer.


Ce fut la seule faute grave de toute une belle carrière de
flingueur. Bolan le fauve ne lui laissa pas le temps d’en commettre une
deuxième. Dans le quart de seconde qui suivit, sa large et puissante main
gauche se plaquait sur la bouche de l’immense Kodos, bloquant le grognement de
dépit qui allait s’en échapper. Simultanément, il sentit comme un souffle glacé
lui cisailler le poignet qui tenait l’Ingram. Dans un réflexe fulgurant de
tueur exercé, il appuya sur la détente.


Très fort.


Incrédule, ignorant que Bolan venait de lui sectionner les tendons
du poignet pour l’empêcher de tirer, il se demanda pourquoi la rafale ne
partait pas. Puis il sentit un autre petit vent glacé au niveau de la gorge et,
aussitôt après, une intense brûlure lui déchirait la chair.


Le goût du sang lui donna envie de vomir, il battit l’air de son
bras toujours armé, frappa du coude dans les côtes de celui qui le tuait et se
trouva tout bête d’être tout à coup si faible. Il s’entendit grogner… ou plutôt
chuinter, réalisa que l’air de ses poumons fusait directement par la plaie
béante qui ouvrait son cou d’une oreille à l’autre et, tout doucement, comme on
coule au fond de l’eau après avoir trop longtemps nagé, il s’enlisa dans des
profondeurs insondables qui lui faisaient très peur.


Parce qu’elles étaient noires. Noires comme la mort.


Le grand corps eut encore quelques soubresauts, de plus en plus
faibles, avant de s’amollir d’un coup en exhalant un curieux soupir mouillé.
L’Exécuteur accompagna le cadavre jusqu’au sol, l’allongea doucement, essuya la
lame au pantalon du Turc et se redressa, écœuré par l’odeur du sang.


C’était dans ces contacts directs qu’il réalisait pleinement
combien la mort est hideuse et sale. Même lorsqu’il s’agit de celle d’un
ennemi.


Mais il n’avait pas le temps de philosopher. Le poignard de nouveau
dans sa gaine de mollet, il avait déjà empoigné le CZ et décroché le PM Walther
de son dos pour progresser en direction de la Lada. Une Lada que cet imbécile
de fumeur lui signalait parfaitement s’il en était besoin. En quelques bonds,
il fut tout près de son coffre arrière. Là, toujours fondu dans l’ombre des
ramages d’oliviers, il attendit de bien inscrire la scène dans sa mémoire, afin
qu’une image nette et précise y subsiste durant l’action. Un truc à lui, qui
avait maintes fois prouvé son efficacité. Puis, avançant toujours au ras du
sol, respiration calme et cœur résolument lent, il s’approcha du véhicule.


Objectif, la portière arrière gauche.


Par expérience, il savait qu’il était parfois dangereux d’essayer
d’ouvrir une portière de voiture avant de tirer. Il suffisait qu’elle soit
verrouillée de l’intérieur pour que l’on perde en un quart de seconde tout le
bénéfice de l’effet de surprise. Donc, à moins que la Lada ne soit équipée de
vitres blindées, ce qui eût été surprenant, la bonne méthode était de tirer à
travers.


Alors, canons de CZ et de Walther déjà en batterie, tel un diable
jaillissant de sa boîte, l’Exécuteur se redressa. À moins d’un mètre du
véhicule. Et tout se passa si vite qu’aucun des quatre occupants de la Lada
n’eut le temps de comprendre vraiment ce qui arrivait. Il y eut deux séries de
« flops » sinistres. Il sembla à l’Exécuteur que le vacarme même
assourdi des coups de feu s’entendait à des kilomètres. La vitre arrière, puis
celle de la portière avant volèrent en éclats et, comme dans un film au
ralenti, l’Exécuteur intercepta un regard surpris, un autre incrédule, avant de
voir les cratères sanglants creuser les faces des pourris. Celui de l’arrière
gauche perdit un œil qui alla se perdre quelque part dans l’habitacle, ouvrit
la bouche sur un hurlement muet, tandis que son front éclatait sous une
demi-douzaine d’impacts mortels. Des fontaines sombres et luisantes en
jaillirent, dans le flot desquelles des choses grises et innommables
ruisselaient avant de couler sur la face dévastée. Simultanément, son voisin
direct encaissait trois 9 mm Parabellum dans le cou et dans une oreille.
Il n’avait pas eu le temps de tourner la tête. Mort instantanément. De son
côté, le CZ avait lui aussi délivré son terrible message de néant. Ses
éternuements s’étaient élevés six fois. Touché dans la nuque par trois ogives
brûlantes, le chauffeur s’écroula sur son volant, cognant sèchement du front
contre le pare-brise qui venait à son tour de voler en éclats. Quant au pourri
qui occupait le siège… du mort, il était lui aussi infiniment tué.


Très proprement.


Parce qu’il portait un bizarre bonnet de cuir noir qui donnait à sa
tête l’allure d’un gros œuf en deuil. Résultat, malgré les trois impacts de 9 mm
dans l’arrière du crâne, ce dernier avait conservé son aspect initial. Seuls,
trois petits ruisseaux pourpres en coulaient doucement, comme à regrets,
sinuant jusqu’à la nuque, puis se perdant sous le col de la chemise.


Une chemise de grosse toile rouge qui buvait le sang et le rendait
étrangement invisible.


Et comme ce cadavre-là était décidément très soigné, il n’avait
même pas fait tomber le mégot encore allumé de sa bouche pourtant ouverte.
Demeuré collé à sa lèvre inférieure, le reste de cigarette continuait de fumer,
masquant ainsi en partie les lourdes odeurs mélangées du sang et de la cordite.


Mais déjà, l’Exécuteur se désintéressait du lugubre spectacle. Il
remit un chargeur neuf dans le Walther, vérifia qu’il restait quelques
cartouches dans le CZ et se fondit de nouveau sous le couvert des oliviers. Au
passage près du géant mort, il confisqua le PM Ingram et deux chargeurs pleins.
Encore un petit effort et il pourrait se mettre marchand d’armes.


Quand un moment plus tard il aperçut enfin la masse sombre de la
Mercedes, la barre de nuages masquait toujours la lune. Tel un fauve en chasse,
il s’approcha, se tapit un instant à l’écart pour mieux observer l’objectif.


R.A.S.


Personne ne semblait s’inquiéter de l’absence prolongée du géant et
les échos du massacre n’étaient sûrement pas arrivés jusqu’ici. Dans l’ombre,
le regard minéral de l’Exécuteur luisit d’un bref et soudain éclair.


L’instant de l’attaque. Le plus important.


Il releva les canons de ses armes, se redressa souplement et,
adoptant la méthode précédente, il se lança sur l’objectif par l’arrière
gauche. Les glaces avaient été abaissées et il eut aussitôt une vision parfaite
de ses cibles. Deux à l’avant, une à l’arrière. Il émergea de la nuit passa le
CZ dans l’ouverture arrière, enfonça le réducteur de son dans le cou du pourri
aux moustaches de Mongol. Dans le même temps, le canon du Walther s’était
engagé dans l’ouverture avant et le staccato nerveux et assourdi déchira le
silence. Le chauffeur eut le cou littéralement sectionné par une dizaine de 9 mm.
Sa tête tressauta presque comiquement au-dessus du volant, avant d’aller
percuter en tournoyant le tableau de bord.


Un tableau de bord déjà souillé par le sang et la cervelle du
passager. Détail horrible, ce dernier avait perdu sa langue et celle-ci était
allée se coller sur le dernier morceau de pare-brise encore accroché au
caoutchouc de sertissage.


— Me tue pas !


Le moustachu avait crié un peu fort. L’Exécuteur lui enfonça
davantage le réducteur de son dans le cou. Juste à l’emplacement des ganglions.
Là où cela faisait mal.


— Tss, tss ! fit-il, menaçant. C’est cuit. J’ai aussi
flingué ceux de la Lada. Descends.


L’autre obéit aussitôt. Les mains ostensiblement levées, découvrant
la forme noire d’un holster d’épaule dans l’ouverture de sa veste. Bolan le
délesta de l’arme, la fourra dans sa ceinture. Revolver. Un gros calibre. Il
désigna le cadavre du chauffeur et ordonna :


— Tu conduis.


— L’autre comprenait à demi-mots. Docile, il ouvrit la
portière avant, fit basculer le corps à l’extérieur et s’installa au volant en
repoussant le passager mort d’un furieux coup de coude. C’était une âme tendre.


L’Exécuteur s’assit sur la banquette arrière, lui enfonça le canon
du CZ dans la nuque en questionnant :


— Qu’est-ce qui s’est passé, avec mon détective ?


Malgré sa situation précaire, le Turc se permit un ricanement.


— Je lui ai proposé l’éternel marché. Le choix entre toi et
moi. Il a choisi moi.


— Son rôle ?


— Simple. Il devait demeurer au volant jusqu’à ton retour et
ne rien te dire. On devait ensuite intercepter la Fiesta au passage.


— Pour me flinguer ?


Signe de tête affirmatif. Bolan sentait l’embrouille. Il envoya sa
flèche de parthe :


— Et « l’Arménien » ?


Surpris, Goks eut une brève hésitation, finit par lâcher :


— Un des gars de la Lada. Celui avec le casque en cuir. Noter
meilleur flingueur au pistolet. C’est lui qui était chargé de te buter au
passage.


Ça se tenait, pourtant, le doute persistait chez Bolan. Si un
sniper traînait dans le secteur…


Mais plutôt que discuter pour rien, il ordonna :


— Direction Istanbul.


Puis il ajouta :


— Pleins phares.


Parce qu’on ne sait jamais. Un tireur ébloui est toujours beaucoup
moins précis. Il n’avait pas envie de se faire tirer comme un lapin.


Au volant, Drimi Goks ne se fit pas prier. Habitué à la guerre sans
merci au sein des Loups Gris, il savait qu’on ne revient pas de la mort, mais
qu’avant cette funeste échéance, on peut toujours espérer s’en tirer. Il suffit
de faire marcher sa tête. À l’arrière, sans cesser de tenir son gibier en
respect, l’Exécuteur avait tiré l’arme confisquée au Turc de sa ceinture. Un
léger sifflement s’échappa de ses lèvres. À la modeste lueur du tableau de
bord, il venait de l’identifier.


Un superbe .357 magnum allemand Korth, version police, au canon de
3 pouces. Un bijou. Fabriqué à la main, un des plus beaux revolvers du
monde. Un des plus chers aussi. Tandis que la voiture s’ébranlait, il
s’exclama :


— On s’emmerde pas, chez les Loups Gris !


Au volant, Goks réprima un sursaut. Seul Mecir avait pu parler de
ça. Il pinça les lèvres, se ferma. Mais Bolan n’avait pas encore décidé de
l’interroger. Il intima :


— Conduis.


Sans doute pour se persuader lui-même, le Turc gronda, mauvais.


— Je suis pas comme ce con, moi. Je parlerai pas.


— On ne te demande rien, susurra l’Exécuteur. Juste de
conduire.


Suave, il exigea aussitôt :


— Plus vite.


Malgré son air farouche, Goks se demandait ce que ce grand diable
allait faire de lui et, désespérément, il cherchait le moyen de monnayer sa
peau. Car, contrairement à ce qu’il avait affirmé, il savait qu’il parlerait.
Simplement, pour la face, il attendrait d’y être un peu obligé.


À moins de pouvoir saisir sa chance avant.


Et sur cette question, il avait une idée. Un truc que même cet
enfoiré de grand fumier ne pouvait détecter. Il suffisait qu’il reste dans la
Mercedes.


À moins aussi que l’Arménien…


— Ralentis, commanda l’Exécuteur dans son dos.


La Mercedes venait de quitter le chemin et d’aborder la route.
Là-bas, dans le virage et garée sur le bas-côté, il avait repéré la forme
sombre de la Fiesta. Dans sa main, il y avait à présent cinq cylindres jaunes
brillants. Cinq des six cartouches du Korth. Il n’en avait laissé qu’une dans
le barillet. Deux chambres avant le percuteur. Un vieux truc à lui. Quand la
Mercedes ne fut plus qu’à quelques mètres de la Fiesta, quand il vit la
silhouette du privé bouger derrière le volant, il jeta :


— Arrête la bagnole.


Goks obéit. Maintenant, l’Exécuteur voyait distinctement Kemal
Remeli. Complètement ébloui par les phares, celui-ci mit sa main en visière.
Lui ne voyait rien. Il devait commencer à se poser des questions. Bolan laissa
tomber le Korth sur les genoux du Turc en prévenant :


— Une seule balle dans le barillet. À deux chambres du
percuteur.


Il lui laissa le temps d’assimiler, puis alors que le privé
américain se penchait à sa portière en clignant des yeux, il ordonna de sa voix
d’outre-tombe :


— Tue-le.


Goks se raidit.


— Mais…


— Si tu le rates, coupa Bolan sinistre, je vous bute tous les
deux.


Disant cela, il s’était reculé dans son siège, avait empoigné le
P.M. Walther de la main gauche et passé son bras dehors. Prêt à distribuer
son chapelet de mort. Quant au CZ, il était exactement pointé sur la nuque du
Turc. Relevant le percuteur du P.A. tchèque, il gronda :


— Maintenant.


Puis il précisa, lugubre :


— Tu as trois secondes.


Alors, dans le ronronnement du moteur de la Mercedes, dans le
concert lancinant des criquets et tandis qu’une soudaine trouée dans les nuages
laissait de nouveau passer un blême rayon de lune, un coup de feu résonna dans
la nuit… et Mack Bolan sentit sa main gauche exploser sous l’impact infernal.














 


CHAPITRE XIV


Tout s’était passé si vite, si brutalement que même Drimi Goks ne
comprit pas ce qui arrivait. Les événements lui avaient fait oublier Tivo
Agopian. L’Exécuteur, lui, avait aussitôt réagi. Loin d’annihiler ses facultés,
la douleur fulgurante avait instantanément déclenché ses réflexes de survie.
Lèvres pincées par l’épouvantable souffrance, il s’était rejeté en arrière. Sa
main et son poignet gauche n’étaient plus que le siège cuisant d’un enfer qui
se propageait à tout le reste du bras et il avait de justesse évité que le
Walther ne vienne percuter sa tempe.


Un Walther qui avait littéralement explosé.


Depuis le début de sa guerre contre l’Organized Crime, Mack
Bolan avait assisté à beaucoup de choses, mais jamais, il n’avait vu un
P.M. lui exploser dans la main. Sans son formidable entraînement au
danger, sans ses réflexes instantanés, il serait maintenant une « gueule
cassée ». Un épouvantail. Si toutefois il était encore vivant.


— Ahhh !


L’exclamation émanait du siège avant. Plus une plainte qu’un cri.
Affalé sur le volant de la Mercedes, Drimi Goks râlait d’une voix rauque. Il
avait lâché le Korth et se tenait la poitrine à deux mains, comme s’il
cherchait à en extirper une bête malfaisante.


— Mal ! lâcha-t-il dans un souffle. Mal !


L’Exécuteur souffrait aussi. À hurler.


— Mal ! Gémit encore le Turc.


Juste à ce moment, il y eut deux autres coups de feu. À quelques
mètres, le pare-brise de la Fiesta vola en éclats, puis, dans la lumière des
phares, Bolan vit nettement la tête de Kemal Remeli s’ouvrir en deux… avant de
se disloquer en jaillissant en des dizaines de morceaux qui volèrent un peu
partout.


Balles explosives. L’Exécuteur en avait assez vu.


D’un bond prodigieux, oubliant sa douleur et les terribles balles
explosives qui risquaient à tout instant de lui faire éclater la tête, il
s’était propulsé par-dessus le dossier du siège avant. Il retomba assis entre
la portière et le Turc, repoussa celui-ci sur le siège du passager. Déjà, sa
main droite avait coupé les feux, actionné le levier de vitesse et son pied
enfonçait l’accélérateur.


La Mercedes bondit en avant, dérapa sur le bas-côté, prit le virage
comme une fusée et fonça sur la route. Derrière, il y eut deux chocs sourds et,
juste à la droite de Bolan, tout un pan de toit parut s’envoler. L’Exécuteur
sentit un vent brûlant lui mordre la joue et il eut l’impression qu’une partie
de ses cheveux flambait. Mais il était encore vivant et sous son pied,
l’accélérateur donna l’impression de traverser le plancher. Il roula à tombeau
ouvert sur environ trois kilomètres, avant d’apercevoir sur sa droite un alignement
de bergeries en ruines.


Le lieu idéal pour un court bilan.


L’instant d’après, la Mercedes enfoncée dans les ruines, il coupait
le moteur, éteignait les feux et lâchait un bref éclair de la lampe-stylo sur
les dégâts.


— J’ai… mal ! se plaignit de nouveau Goks. Hôpital !


— La ferme, gronda l’Exécuteur.


Et en une demi-seconde, il avait géré son propre problème. Rien. Ou
presque. Quelqu’un lui avait tiré dessus, mais seul le Walther avait été
détruit. Disloqué, ressemblant à une sculpture surréaliste. Heureusement, la
balle n’avait pas touché le chargeur, lui épargnant ainsi le grand feu
d’artifice. Une balle qui avait fait d’étonnants ravages. Tout le côté gauche
de la carcasse avait été éventré et, sur les tôles tordues, des traces de
brûlures dessinaient leurs étoiles plus claires.


C’étaient bien des balles explosives. Hyper dosées.


Tirées par le mystérieux « Arménien » ? Par
quelqu’un d’autre ? En tout cas, il s’agissait bel et bien d’un sniper.
Super équipé. Quant aux dégâts physiques, le pouce de Bolan, son index et son
poignet avaient perdu de larges lambeaux de peau et le tout était en train de
tripler de volume. Sans doute quelques déchirures ligamentaires, peut-être
aussi une belle foulure, mais apparemment pas de fracture. Heureusement que la
balle n’avait touché que le Walther.


Une chance insolente.


Une chance dont l’Exécuteur comptait bien profiter.


Tivo Agopian n’avait jamais été dans cet état. Fou de rage, il se
crachait des bordées d’injures en dévalant l’entablement rocheux qui avait été
son poste de tir. Un tir dont il savait déjà qu’il aurait honte toute sa vie.
Un tel ratage qu’il avait envie de hurler des obscénités à la lune enfin
revenue. Lui ! Le sniper sans nerfs et sans états d’âme !


Le sniper qui avait peur des araignées !


Il avait fallu qu’il sente cette chose dans son cou ! Juste au
moment du premier tir ! Une chose dont il ne serait d’ailleurs jamais sûr
qu’il ne s’agissait pas tout bonnement d’une simple mouche ! Une chose qui
avait en tous cas provoqué ce léger écart de l’arme au moment crucial. La
catastrophe.


Son premier échec !


Un désastre auquel il avait assisté grâce à la lunette japonaise.
Le temps d’un éclair, entre le coup de feu et le recul de l’arme, il avait
alors eu la terrible certitude d’avoir raté la main de sa « cible ».
Ensuite, il avait bien essayé de rattraper la situation, mais le type s’était
planqué dans la bagnole. Heureusement, Tivo Agopian avait eu le réflexe de
remplir l’autre moitié du contrat ; buter le type de la Fiesta. Une chance
qui calmerait peut-être ses commanditaires. Maintenant, la Mercedes avait
disparu et il ignorait si ses tirs suivants avaient enfin eu le type au
Walther.


Incertitude crucifiante.


En tous cas, Tivo Agopian n’avait pas le choix. Plus de
« cible », plus rien à faire ici. Il fallait rentrer à Istanbul et
attendre. Ses commanditaires finiraient bien par le recontacter. Il aviserait à
ce moment-là.


Alors, toujours fou de rage contre lui-même et contre le sort, il
acheva de dévaler la pente caillouteuse et se rua dans la direction où il
savait trouver la Lada. Une Lada dont il commençait à se faire une idée précise
du contenu. Car si ses occupants n’avaient pas réagi, c’est qu’ils avaient un
problème majeur.


Un moment après, en arrivant à la voiture et en découvrant le
carnage à la faveur de la lune de nouveau installée, il se sentit étrangement
redevenir calme. Glacé, même. Les cadavres n’avaient jamais gêné l’Arménien, on
revenait en terrain connu. En voyant les crânes éclatés, le sang partout et les
souillures de cervelles, Tivo Agopian se sentit presque renaître. Et tandis
qu’un sourire polaire errait fugitivement sur ses lèvres trop minces, tandis
que l’odeur douceâtre de la mort commençait à s’élever dans la nuit tiède, il
se dit que désormais il avait un but.


Un vrai. Impératif, essentiel, sacré.


Le type qui avait fait ça était lui aussi un véritable tueur. Un
flingueur à sa mesure, mais il était également le symbole de son ratage de
cette nuit. Alors, si ce type-là était encore vivant, s’il l’avait
effectivement raté, son but, ce serait désormais la chasse, la traque et enfin
la mort de cet inconnu.


La destruction de son échec vivant.


Animé cette fois d’une rage froide et contrôlée, il fit basculer
les corps à l’extérieur de la Lada, jeta le Garand sur le siège arrière et, sans
s’occuper du sang et des divers débris humains qui souillaient l’habitacle, il
mit le contact et lança le véhicule en direction de la route. Un moment plus
tard, il passait près de la Fiesta au pare-brise éclaté. Sans ralentir. De ce
côté-là, il était tranquille. Dans la lunette, il avait vu le crâne du privé se
transformer en bouillie. Il enfonça l’accélérateur et, ignorant le vent qui lui
fouettait le visage, le regard fixé au ruban gris de la route, il se remit à
penser à sa « cible ».


Il ne connaissait même pas son nom.


Soudain, au moment où la voiture entamait une longue ligne droite,
Tivo Agopian battit des paupières. À cause du vent de la course qui lui
arrivait en pleine face, il n’avait pas vu assez tôt cette forme qui venait de
se dresser au milieu de la route. Les yeux noyés de larmes, il tendit le cou,
enfonçant déjà la pédale de freins.


Ce qu’il vit alors lui fit douter de sa raison.


Là ! À moins de cent mètres… de soixante… de cinquante mètres,
un type ! Planté sur l’asphalte, jambes écartées, les deux bras tendus
devant lui. Et dans la lumière des phares… mais Tivo dut encore cligner des
paupières… et le type brandissait quelque chose à deux mains !


Un flingue !


Les pneus hurlaient sur la mauvaise route. La Lada se mit
légèrement en travers, avant de revenir face au type. Tivo n’y voyait presque
rien. Mais d’un seul coup, il réalisa son erreur. Surtout ne pas s’arrêter. Son
pied réenfonça l’accélérateur et la Lada bondit de nouveau en avant. En
laissant une épaisse couche de gomme par terre. Tivo Agopian poussa une sorte
de rugissement que lui seul entendit, lança son bras en arrière pour attraper
le Garand sur la banquette, dégagea simultanément le cran de sécurité.


Le type n’était plus qu’à vingt mètres. Quinze.


Éclairé comme en plein soleil, parfaitement découpé sur le ciel de
nuit. Le sniper serra les dents, accéléra encore, passa le canon du Garand dans
l’ouverture béante du pare-brise et son doigt s’enroula autour de la détente.


Un coup inratable.


Il y eut un chapelet de coups de feu. Si rapprochés qu’ils
semblèrent n’en faire qu’un. Des détonations que Tivo Agopian n’entendit même
pas. Il ressentit seulement un énorme choc à la poitrine qui parut l’enfoncer
dans le dossier du siège et eut immédiatement envie de vomir. Dans sa main, le
fusil fut soudain très lourd et son doigt fut dans l’incapacité d’appuyer sur
la détente. Il ouvrit la bouche sur un grognement, sentit un goût de sang lui
envahir la langue et sa vue déjà brouillée par les larmes se voila complètement.
En revanche, comme indépendant du reste de son corps, son pied avait encore
davantage écrasé l’accélérateur. La Lada rugit de plus belle, donna
l’impression de se cabrer et se rua en avant. Les yeux toujours fermés, déjà
plus ou moins inconscient, Tivo Agopian la sentit heurter violemment quelque
chose et une esquisse de rictus étira ses lèvres ensanglantées.


Après un tel choc, le fumier qui venait de le flinguer ne serait
pas beau à voir.


Dommage que lui-même…














 


CHAPITRE XV


Tel un toréador, l’Exécuteur avait esquivé l’aile de la Lada. D’un
bond en arrière, PM Ingram M10 en main, il se retrouva sur le talus et la
voiture défila devant lui, à moins de vingt centimètres. Il lâcha encore une
courte rafale au passage, histoire de fignoler. Équipé en 45 ACP, plutôt qu’en
9 mm comme il pouvait également l’être, le PM tressauta lourdement,
envoyant son staccato de mort tout au long de la carrosserie. Mais déjà, le
véhicule poursuivait sa course folle. Mordant tantôt sur le bas-côté ou
louvoyant d’un bord à l’autre de la route, la Lada fonçait. À croire qu’elle
allait pouvoir continuer ainsi jusqu’à Istanbul. Illusion. Deux cents mètres
plus loin, la route faisait un brusque coude au pied d’une colline. La voiture
arriva dans le tournant comme une bombe, parut vouloir tourner encore, mais au
dernier moment, son côté avant droit heurta une des balises blanches qui
jalonnaient le virage. Telle une quille, la balise tournoya dans la nuit,
ricocha sur le toit de la Lada, avant de disparaître. La voiture sauta le
talus, fit voler une gerbe de pierres et donna l’impression qu’elle allait
s’élancer à l’assaut de la colline.


C’était trop.


Elle bascula soudain, roula sur le côté, effectua quelques tonneaux
et retomba enfin de l’autre côté d’un remblai naturel. L’Exécuteur la perdit de
vue, mais, l’instant d’après, une boule de feu s’élevait dans la nuit, tandis
qu’une sourde explosion faisait vibrer l’air nocturne.


Exit le sniper.


Bolan avait facilement reconnu la Lada. Il était donc convaincu que
son occupant était le fameux « Arménien » en question. Se
désintéressant alors du problème, il remit un chargeur neuf dans l’Ingram M10,
regagna tranquillement la Mercedes et s’assit au volant. Puis, tournant la
tête, il considéra songeusement le Turc aux moustaches de Mongol qui gémissait,
allongé sur la banquette arrière.


— Mal ! se plaignit Goks. Hôpital !


Bolan hocha la tête, déclara de sa voix d’outre-tombe :


— Si tu réponds à mes questions. Sinon, je te laisse crever
ici.


Un peu plus tôt, il avait pu se rendre compte de l’état du Turc.
Une balle dans le poumon gauche. Projectile qui était entré en biais sous le
sein. Qui n’avait donc pu être tiré que par Kemal Remeli. Réflexe in extremis
qui n’avait pas sauvé la peau du détective. Les balles explosives du sniper
auraient fait bien d’autres dégâts.


— Mal !


Le Turc ne devait effectivement pas s’amuser. On se demandait
comment le cœur avait pu être épargné. À moins de le soigner très vite, il
n’irait pas loin. L’Exécuteur hocha de nouveau la tête et, froid comme un
iceberg, il déclara doucement :


— Je cherche deux hommes. Un Malais nommé Sula Perak et un
Américain qui se fait appeler Hernie Garth. Je sais qu’ils sont tous deux en
Turquie et que les Loups Gris les protègent.


— Mal ! Je… je vais crever ! Hôpital !


— Je veux ces deux types, insista l’Exécuteur sur le même ton.
Si tu me dis où je peux les trouver, je te largue aux urgences du premier hosto
venu.


Le Turc fit une grimace assez horrible, cracha un peu de sang et sa
tête retomba mollement sur les coussins. Haletant, il lâcha d’une voix
mourante :


— Environs… d’Ankara. Un… une base… d’entraînement. Je… j’en
sais pas plus !


— Pas suffisant, fit Bolan, implacable.


Il crut que Goks allait se mettre à pleurer.


— Je jure !


On jurait décidément beaucoup, chez les Loups Gris and Co. L’Exécuteur
soupira :


— Tant pis.


Il quitta la Mercedes, ouvrit la portière arrière et se pencha sur
le blessé pour le tirer vers l’extérieur.


— NOOON !


C’était lancé d’une voix faible, mais avec énormément de
conviction.


— Non ! répéta doucement Goks. Je… un type. Un type le
sait peut-être.


— Son nom ?


Le Turc sembla encore hésiter, mais la douleur lui rappela qu’il
glissait vers la mort et il céda d’un coup en haletant :


— Zimi ! Ab… Abdul Zimi !


L’Exécuteur respira mieux. C’était le nom déjà prononcé par Mecir
un peu plus tôt. Mais poursuivant son avantage, il insista :


— Je le trouve où, ce Zimi ?


Nouvelle hésitation douloureuse, puis :


— Güdül. Il est… boucher.


Il toussa, cracha de nouveau du sang et chuinta :


— C’est tout. Je… jure.


— Comment un simple boucher peut-il savoir ces choses ?


Nouvelle grimace de Goks.


— Cou… verture. Pas seulement boucher. Responsable local du
mouvement.


— Tu veux dire du mouvement Loups Gris ?


— Oui, souffla le Turc. Ses forces déclinaient. Il était au
bout du rouleau et aucun hôpital ne pourrait maintenant le sauver. Hémorragie
interne trop importante.


— Pas suffisant, se hâta l’Exécuteur. Je veux le nom du chef
des Loups Gris pour la Turquie.


Goks toussa misérablement, vomit du sang, graillonna :


— Pas… pas un type comme moi qui peut… savoir ça.
Cloisonnement.


Bolan ne s’était pas fait d’illusions. Simple méthode d’approche.
Il insista :


— Alors, le nom du boss pour Ankara ?


Mouvement de tête du Turc.


— Pas possible. Cloisonnement.


— Attention, prévint l’Exécuteur, sinistre. Encore une
mauvaise réponse et tu crèves.


Il n’avait en fait qu’amené sa vraie question, celle à laquelle
Goks pouvait logiquement répondre.


— Le nom de ton chef direct. Vite.


Goks fut secoué par un hoquet si violent que l’Exécuteur crut à un
dernier spasme. Il se pencha, envoya un éclair de la lampe-stylo sur la face
blême et trempée de sueur grasse. Entre les paupières mi-closes, les globes
oculaires étaient devenus ternes. La 11,43 du détective avait vraiment fait des
dégâts.


— Vite, assena encore Bolan. Sinon…


La lourde respiration de Goks s’intensifia et il toussa de nouveau.
Puis, d’un coup, il lâcha :


— Memmet Gadeh.


— Ton chef ?


— Oui.


— Adresse ?


— Je… je la connais pas. Juste… un numéro de téléphone. Pour
les contacts.


Ça pouvait se tenir.


— C’est toi qui appelles ?


— Oui.


Ce n’était plus qu’un souffle. Goks pouvait perdre conscience et
même mourir à chaque seconde.


— Quel numéro ?


— 172 10 61, énuméra péniblement le Turc. Entre… dix
et onze heures du matin.


— Procédure ?


Cette fois, Goks marqua une longue pause entrecoupée de
gémissements de plus en plus faibles. Bolan le pressa :


— Vite. Après, on te soigne.


— Je… je dis juste mon code.


Nouveau silence entrecoupé de plaintes, et enfin :


— Selim… Iki !


— Ça veut dire quoi ?


Goks poussa une espèce de feulement, voulut se redresser, demeura
un instant dans une position intermédiaire, puis, d’un coup, il retomba à plat
dos en émettant un rot bref. L’Exécuteur ralluma la lampe-stylo, comprit que
c’était fini. Le Loup Gris était mort comme il avait vécu. Salement.


C’était toujours une balle d’économisée.


Et puisque faute de combattants, le blitz était fini dans le
secteur, il ne restait plus qu’à regagner Istanbul.


L’Exécuteur tira le corps de Goks à l’extérieur, trouva facilement
une vague excavation au cœur des ruines et y allongea le cadavre qu’il
recouvrit d’un tumulus de pierres. Sépulture provisoire… ou définitive, qui
aurait au moins l’avantage de protéger la dépouille des charognards. Quand
Bolan se redressa, la lune avait disparu et une zone légèrement plus pâle dans
le ciel d’est annonçait l’imminence de l’aube. Puisque la Mercedes était la
seule voiture sortie intacte du carnage, il n’avait pas le choix.


Direction Istanbul.


Il remonta dans la Mercedes, démarra et reprit la route. Sa pensée
avait déjà quitté le dernier combattant vaincu qui reposait à présent sous son
amas de pierres. Il ignorait seulement une chose ; Drimi Goks était mort
en emportant dans la tombe un secret capital.


Celui de la perte de Bolan.


Ce dernier l’apprit un moment plus tard. Exactement alors qu’il
abordait l’intersection de la route de Tekirdag. Là, stationnées de part et
d’autre du croisement, deux voitures jusqu’alors invisibles jaillirent de
l’ombre en faisant hurler leurs moteurs. Simultanément, leurs phares s’allumèrent,
épinglant littéralement l’Exécuteur au cœur de leurs faisceaux aveuglants.
Réagissant à la demi-seconde, Bolan fit exactement ce qui convenait. Il
accéléra brusquement, échappant ainsi provisoirement à la lumière.


Il faillit passer.


Mais tandis qu’il lançait la Mercedes droit devant lui en direction
des faubourgs d’Istanbul, une des voitures, une grosse Land Rover grise,
accrocha son aile arrière droite et il sentit la direction lui échapper. Dents
serrées, il parvint à redresser in extrémis, évitant de percuter le mur d’angle
d’un transformateur électrique. La Mercedes plongea dans un énorme nid de
poule, bondit comme un pur-sang emballé et dérapa en faisant hurler ses pneus.


Déjà, l’Exécuteur avait empoigné l’Ingram M10. Il fit sauter la
sécurité, donna un coup de crosse dans la vitre du passager et envoya une
première rafale.


Courte. Rageuse et efficace. Il vit les phares de la Land
s’éteindre. Touchés. Il releva légèrement le canon de l’Ingram, lança un bref
regard sur sa conduite, tourna de nouveau la tête et pressa derechef la détente
du PM.


Pour rien.


Au même instant, il vit des éclairs jaillir de la Land, entendit
des chocs dans la carrosserie de la Mercedes et sa mâchoire éclata soudain
comme sous l’effet d’un terrible uppercut. Un feu d’artifice éblouissant
explosa sous son crâne et il eut très mal. Il eut l’impression que sa tête
explosait, sa vision se colora d’un beau rouge étincelant, tandis que ses mains
accrochées au volant devenaient molles et inutiles.


Alors, il n’eut plus mal du tout et le néant l’engloutit.














 


CHAPITRE XVI


Ce fameux puits du néant dont on parlait tant était vraiment sans
fond. L’Exécuteur avait l’impression angoissante de devoir ainsi à jamais
chuter dans des profondeurs noires et cloaqueuses, sans le moindre espoir de
rémission ou véritable oubli.


En résumé, la mort était épuisante.


Puis il réalisa brusquement que son corps recommençait à avoir mal
et il se dit qu’il y avait une chance pour qu’il ne soit finalement pas mort du
tout.


C’était pire.


Ce furent des chocs successifs et une impression de grand vent qui
lui firent soudain reprendre conscience. Cela s’opéra si brutalement que la
douleur de son crâne faillit le faire hurler et que tous ses membres en furent
torturés comme sous le coup d’une formidable brûlure. De rouge, sa vision
devint d’un blanc éblouissant et, encore presque inconscient, il fit peser son
pied droit sur la pédale de freins.


C’était bien ça. Il n’était pas mort. Seulement KO. Et finalement
si peu de temps que la voiture lancée dans sa trajectoire folle n’avait pas eu
le temps de réellement infléchir sa course. La vision de l’Exécuteur redevint
presque aussi claire qu’avant son coup de « bambou » et ses réflexes
revinrent.


Pour s’apercevoir que la Mercedes n’avait plus de pare-brise et que
c’était probablement ça qui l’avait réveillé. Grâce au vent de la course.


Prévenus d’une manière encore inconnue, des complices de Mecir et
des autres pourris l’avaient attendu, sachant qu’il était à bord de la
Mercedes. Leurs intentions étaient claires, ils voulaient le tuer. Soit qu’ils
eussent décidé de sacrifier le « Mongol » avec lui, soit qu’ils
fussent au courant de l’absence de ce dernier à bord.


De toute manière, sa peau était en jeu.


Les mains de nouveau accrochées au volant, il lança un regard vers
son arrière gauche, aperçut la calandre aveugle de la Land qui le talonnait et
vit surgir le mufle puissant d’un autre véhicule. Une Ford GXL claire qui, tous
phares allumés, débordait la Land sur sa gauche pour remonter à la hauteur de
la Mercedes.


À cette heure, la circulation était nulle et il n’y avait personne
en face.


Voulant ignorer la douleur de sa mâchoire et la présence de ce
liquide chaud et poisseux qui lui coulait dans le cou, Bolan donna un furieux
coup de volant à gauche. Son aile arrière heurta violemment, l’avant droit de
la GXL et cela fit un étrange bruit de tambour crevé. La Ford fit un écart,
faillit rouler dans le fossé, rétablit sa trajectoire et revint à l’assaut.
L’Exécuteur avait repris l’Ingram en main. D’une brève rafale, il parvint à faire
exploser la vitre avant droite de la Ford et à surprendre l’image
cauchemardesque d’un crâne chauve qui éclatait. La GXL fit une violente
embardée et céda du terrain. Bolan crut que c’était gagné, mais, alors que son
pied collait la pédale d’accélérateur au plancher de la Mercedes, la Land
percuta son arrière avec une puissance folle. Il en ressentit le choc dans
toutes ses terminaisons nerveuses, serra les dents, fit un écart et reprit la
ligne droite. Il lâcha une autre courte rafale par-dessus son épaule, eut
l’impression qu’un des phares de la Ford avait éclaté et eut la satisfaction de
noter que les deux véhicules venaient soudain de lâcher du terrain. Il reporta
son attention vers l’avant, cligna des yeux à cause du vent et sentit son
estomac se nouer subitement.


Là, devant, à moins de cent mètres, peut-être moins, quatre gros
phares éblouissants venaient de s’allumer. Juste devant lui, c’est-à-dire,
roulant sur sa voie et à contresens. Un camion !


Un camion fonçait sur lui !


Aveuglé, il retourna le volant, voulut lancer la Mercedes sur sa
gauche, mais au même instant, rugissant tel un fauve enragé, la GXL, au phare
unique surgit de nouveau à sa hauteur. Avec son puissant V6 et ses onze
chevaux, elle pouvait concurrencer la vitesse de la Mercedes. Instantanément,
l’Exécuteur comprit la manœuvre. Les pourris avaient décidé de le coincer. Pour
le faire réduire en bouillie par le camion.


Il freina à mort, laissant une épaisse couche de gomme sur le
mauvais asphalte. Derrière, surpris, le chauffeur de la Land Rover n’eut pas le
temps de ralentir. L’avant de cette dernière emboutit durement le coffre
arrière de Bolan et il se sentit de nouveau propulsé en avant.


Les phares du camion arrivaient sur lui !


Alors, malgré son KO et la douleur qui lui vrillait le crâne, son
esprit d’analyse et son formidable sens de la guerre prirent le relais de ses
décisions conscientes. Ses réflexes jouèrent instantanément et son regard
enregistra la topographie du terrain qui défilait sur le bas-côté. Si vite, si
sélectivement qu’il repéra presque instantanément la surélévation de talus et
la dénivellation du terrain pierreux qui lui succédait sur sa droite.


Le camion n’était plus qu’à dix mètres.


Il lui restait une demi-seconde !


Il donna un dernier coup de volant, sentit la Mercedes
« s’envoler », eut l’impression que son cœur se décrochait et, dans
les deux secondes suivantes, le lourd véhicule retomba dans le champ pierreux
en piquant dangereusement du nez. Une gerbe de cailloux sauta de tous côtés,
les pneus chuintèrent, mais le pied de Bolan enfonça de nouveau l’accélérateur.


Si fort que la Mercedes fit un véritable saut en avant, soulevant
un épais nuage de poussière derrière elle. Simultanément, l’Exécuteur avait
ouvert la portière d’un puissant coup d’épaule et s’était jeté dehors. Dans un
roulé-boulé impeccable, il se reçut presque aussitôt, un genou à terre, un pied
en appui. Provenant de la route, il entendit plusieurs coups de freins et eut
l’impression qu’un choc se produisait. Ignorant encore une fois la souffrance
sourde de sa mâchoire, sa migraine et les brûlures dues aux divers cisaillages
des cailloux sur sa peau, il s’était déjà redressé et, l’Ingram M10 en main,
tandis que la Mercedes allait achever sa course loin derrière lui, il s’élança
en direction de la route, décrivant une trajectoire oblique destinée à l’amener
derrière le camion. Un énorme semi-remorque de couleur claire, sur lequel était
inscrite une raison sociale :


« BOGAZICI LTD. »


En arrivant au remblai qui délimitait le talus, il entendit par-dessus
les grondements de moteurs au ralenti des interjections en turc, vit s’allumer
le rayon blafard d’une puissante lampe-torche, tandis que le camion manœuvrait
de manière à diriger ses phares en direction du champ. Dans le même temps, deux
silhouettes jaillissaient de la cabine du truck. Les types brandissaient
des armes automatiques.


Ceux du camion, de la Land et de la GXL étaient du même bord. Le
piège était donc le résultat d’une manœuvre concertée. Montée comme une
opération de police. Une police qui aurait pour unique mission de le tuer et
qui ne craignait pas d’opérer sur une route ou n’importe qui pouvait survenir à
chaque instant.


Tout à fait dans les méthodes des sinistres Loups Gris.


Animé d’une rage glacée, l’Exécuteur décida de tuer. Il rampa à
l’abri du repli de terrain, parcourut environ vingt mètres au-delà de l’arrière
du semi-remorque, puis, assurant le CZ dans sa main gauche et le PM Ingram dans
la droite, il se redressa dans l’ombre.


Juste au moment où un autre camion surgissait sur la route dans un
grondement de diesel. Mais le mastodonte passa dans un hurlement d’avertisseur
et disparut au détour d’un virage. Le silence relatif des ralentis se
réinstalla et Bolan vit d’autres torches fouiller le champ. Des lampes presque
inutiles. L’aube naissante commençait à iriser la campagne turque de son halo
encore blême. Tout là-bas, la Mercedes était allée s’arrêter contre une levée
de terrain. L’Exécuteur en avait volontairement laissé les feux allumés et on
voyait parfaitement la position du véhicule. Il y eut d’autres cris en turc et
deux pourris sautèrent de la Land-Rover dans le champ, se déployant eh tenaille
pour prendre la Mercedes dans un éventuel feu croisé. Leurs armes, également
des PM, étaient braquées, prêtes à cracher la mort. L’Exécuteur laissa les deux
types prendre un peu d’avance, se baissa et commença à ramper sous la remorque
du camion en direction de l’avant. Le seul endroit où on ne l’attendrait
certainement pas. Il arriva ainsi sous la cabine, vit les quatre bas de jambes
des truckers. Tranquille, l’un d’eux était en train d’uriner contre la
roue avant gauche. L’autre continuait à fouiller le champ de pierres de sa
torche électrique. Au-dessus de l’Exécuteur, l’énorme moteur tournait toujours
couvrant tous les autres bruits ambiants. Alors, souple comme une anguille, il
rampa encore un peu, se retrouva bientôt en position d’observation. Les yeux à
ras de la caisse de la cabine, le CZ prêt à cracher. Il entendit un autre bruit
de moteur, vit les taches lumineuses de deux phares passer sur la route. Dans
un moment, la route serait trop fréquentée. Il fallait agir.


Alors, l’Exécuteur leva le CZ, visa le trucker
« mineur » et lui envoya une 9 mm en pleine tête. Dans la
lumière des phares, il vit le menton du type éclater et le haut de son crâne
s’ouvrir sur une large portion. Du sang gicla, éclaboussant la peinture claire
du camion. Le type parut sauter en l’air, avant de plier les genoux pour
finalement partir en arrière et s’abattre d’une pièce. Surpris, son collègue se
retourna d’un bloc, marqua un mouvement de recul, ouvrit la bouche sur une
exclamation qui ne sortit jamais. Une nouvelle ogive brûlante de 9 mm
venait de fuser du réducteur de son. Elle le frappa juste au milieu du front,
creusant un troisième œil tout rond, dont jaillirent d’insolites pleurs de
couleur rouge. La bouche stupidement ouverte, il battit des bras, lâcha la
torche et la mini-Uzi qu’il tenait tomba à ses pieds, le précédant d’une ou
deux secondes. Raide mort.


Malgré le choc de sa chute, la mini-Uzi n’avait même pas lâché le
moindre tir accidentel. Excellent matériel.


Poursuivant son œuvre de destruction, l’Exécuteur avait roulé sous
le camion. Il entendit des exclamations, comprit que les chauffeurs de la Land
et de la GXL avaient assisté à la mort des deux camionneurs. Sans doute
n’avaient-ils d’ailleurs rien compris, car celui de la Land jaillit du
véhicule, tel un diable sortant de sa boîte, brandissant lui aussi une
mini-Uzi.


Les Loups Gris devaient les avoir en promotion.


Toujours sous la cabine du truck, l’Exécuteur le vit se
précipiter vers le talus, hésiter devant le sinistre spectacle des deux
cadavres et lever son arme sans très bien savoir dans quelle direction la
pointer.


Bolan esquissa une ombre de sourire polaire et le CZ cracha.


À cinq mètres, l’imprudent poussa un cri rauque, partit en avant
comme si une main l’avait violemment poussé dans le dos et s’étala de tout son
long dans le fossé. Aussitôt, Bolan roula de nouveau sous la cabine, rampa vers
l’avant, vit nettement la tête du chauffeur de la GXL dans son point de mire et
il lâcha une autre 9 mm. Le pare-brise de la Ford s’opacifia
instantanément, mais dans le large orifice tout rond qui s’était creusé
au-dessus du volant, l’Exécuteur vit le front du pourri tout maculé de sang. Un
front qui vint presque aussitôt heurter le volant pour ne plus bouger.


Encore un mort.


Bolan effectua une roulade, émergea à l’air libre, se redressa sur
un genou, juste au moment où des deux portières béantes de la Land s’éjectaient
encore deux silhouettes. Un gros, genre culturiste en T-shirt rouge et en
battle-dress et un costaud avec des lunettes et des cheveux coupés en brosse.
Celui-là brandissait ce qui semblait être un Heckler & Koch MP
5 9 mm Parabellum à chargeur de 30 cartouches et à crosse
escamotable, tandis que le gros n’hésitait pas à se coltiner carrément une
superbe mitrailleuse légère Stoner 63 de calibre 5,56 mm. Mais sans le
trépied !


De quoi anéantir un escadron.


Amusé par ce déploiement de forces, l’Exécuteur s’offrit le luxe de
viser soigneusement le bras qui portait la Stoner et envoya une 9 mm du CZ
dans le biceps hypertrophié. Le culturiste poussa un véritable barrissement,
lâchant la Stoner qui lui tomba sur les pieds. Dans le même temps, Bolan
faisait éclater l’oreille gauche du lunetteux, avant d’abréger enfin les
souffrances du mastard en lui destinant un ogive du CZ en plein dans sa bouche
toujours ouverte sur son cri. Sa nuque explosa littéralement, libérant des
morceaux de vertèbres blanchâtres et des quantités de choses innommables.
Malgré sa corpulence, il fut catapulté en arrière et son crâne alla percuter l’angle
supérieur de l’aile de la Land, éclaboussant la peinture grise de cette
dernière de larges projections rouges et grisâtres.


Dès lors, l’Exécuteur n’avait plus rien à faire dans le secteur
immédiat. Il se redressa, fit le tour du camion, s’en éloigna de manière à
sortir de la zone trop éclairée, puis, progressant de nouveau dans le champ de
pierres maintenant irisé des lueurs mauves de l’aube, il décrivit un large arc
de cercle qui le fit prendre à rebours les deux pourris partis en
reconnaissance du côté de la Mercedes.


L’Exécuteur les voyait parfaitement. Après mille précautions
comiques, ils avaient enfin investi la Mercedes et ils venaient de se rendre
compte qu’elle était vide. Inconscients du carnage qui s’était déroulé sur la
route, ils regardaient de tous côtés, prêts à faire feu sur tout ce qui
bougerait. Mais l’Exécuteur ne bougeait pas. Immobile, tassé au ras du sol et
faisant corps avec un repli de terrain, il avait posément levé l’Ingram M10.
Dans la seconde suivante, son doigt enfonçait la détente et il vidait le reste
du chargeur en faisant décrire au PM un court balayage.


À cinquante mètres, les deux silhouettes tressautèrent comme si un
essaim de guêpes les avait attaquées. Un des deux types lâcha instinctivement
une rafale vers le ciel empourpré, finit par s’écrouler sur le cadavre de son
alter-ego déjà répandu au sol.


Alors, soudain las et sentant de nouveau les vagues de douleur
investir sa chair malmenée, l’Exécuteur se redressa. Sans un regard pour ses
deux dernières victimes, il regagna la route, tira les corps dans le fossé et
attendit qu’un maigre cortège de voitures brusquement survenu ait disparu dans
le virage, avant de grimper dans la Land-Rover.


Au moment où il s’installait au volant, un petit « bip »
sonore très aigu attira son attention. Il se pencha sous le tableau de bord,
tâtonna, découvrit un minuscule boîtier métallique rond et gris collé à la tôle
par un aimant.


Une balise électronique !


Voilà pourquoi ce si beau piège avait été tendu à l’Exécuteur. Dès
son installation au volant de la Mercedes, dès qu’il s’était senti réellement
menacé, le Loup Gris aux moustaches de Mongol avait discrètement activé cette
minuscule balise. Finalement, il avait dû mourir moins mécontent que ses
dix-huit autres comparses.


Une nuit qui, depuis le guet-apens d’Istanbul et en comptant le
kamikaze que l’Exécuteur croyait être le fameux « Arménien », avait
quand même fait vingt et un cadavres !


Une sorte de record de l’horreur.


Hélas, rien ne laissait supposer que le massacre s’arrêterait à ce
chiffre. Mack Bolan avait toujours sa vengeance sacrée à accomplir. Et pour
cela, il avait quelques éléments nouveaux ; dont deux noms. Celui d’une
petite ville de la Turquie asiatique et celui d’un… boucher. Il ne lui restait
donc qu’à traverser le Bosphore.


Pour venger enfin le petit Cheng.














 


CHAPITRE XVII


— Vous avez vraiment eu de la chance.


Le petit docteur sur lequel Mack Bolan avait jeté son dévolu par
pur hasard avait une grosse tête ronde toute déplumée et un énorme nez coloré
de bon vivant. D’ailleurs, une bouteille de Johnny Walker Black Label trônait
sur une étagère de sa bibliothèque et on sentait nettement qu’il ne devait pas
beaucoup l’allonger d’eau. Un amateur éclairé.


Ce qui ne l’avait pas empêché de poser très adroitement les trois
agrafes au menton de Bolan. Maintenant, tout en se lavant les mains au lavabo
de son cabinet minuscule, il observait son patient dans la glace. Visiblement,
il croyait à peine à la fable servie par Bolan. Une vague histoire de gosses
qui se lançaient des pierres, bagarre au cours de laquelle il avait été
malencontreusement blessé.


— Vous avez eu de la chance, répéta le praticien. Un peu plus,
c’était l’œil.


Il avait visiblement une idée assez élastique de la morphologie des
visages. Bolan hocha gravement la tête.


— Oui, dit-il. J’ai eu de la chance.


C’était encore plus vrai que cela. En réalité, c’était bel et bien
une balle qui, en l’effleurant, l’avait mis KO, lui avait arraché la peau du
menton et qui avait également fait sauter un petit bout d’os. Quelques millimètres
de plus, et Mack Bolan jouait les « gueules cassées ». Ou pire
encore. Sur un dernier remerciement, il paya, quitta le cabinet en jurant qu’il
suivrait à la lettre les prescriptions de sulfamides. Dans la rue, il dut
marcher jusqu’au carrefour de Sehir Deresi et de Taksim Road, où il trouva
enfin un taxi qui le déposa devant le Büyük Sürmeli en un temps record.


Le matin même, l’aube tout juste levée, ne conservant sur lui qu’un
paquet contenant l’Ingram M10 et le superbe Korth 357 Magnum confisqué au « Mongol »,
il avait laissé la Land Rover devant les remparts de la ville, à la limite de
London Street et, malgré son épuisement, s’était astreint à une longue marche
intra-muros avant de se faire conduire à l’hôtel en taxi. Là, il avait téléphoné
au premier médecin venu, s’était douché, rasé et rhabillé de propre.
Maintenant, la fatigue et les calmants administrés par le docteur lui
occasionnaient des fantasmes de lit et de repos.


Revenu au Sürmeli, il gagna directement sa chambre, décrocha son
téléphone et composa le numéro de Bannon et Mamlük and Co. La même voix
féminine lui répondit, avant que celle de Chet Bannon ne vienne résonner dans
le combiné :


— My God ! Où étiez-vous passé ? s’exclama le
marchand de tapis.


Puis, s’avisant de son indiscrétion, il corrigea aussitôt :


— Nous avons réglé le problème de votre marchandise. Elle est
d’ores et déjà à votre disposition. Mais pour la bonne forme, il serait
souhaitable que ces choses se fassent directement entre notre ami et vous.


Bolan acquiesça, prit rendez-vous pour le soir même à
21 heures. Au bar de l’hôtel où ils s’étaient rencontrés la veille.


— Vous verrez, assura l’homosexuel. Hassan est très
sympathique.


Au ton chaviré de Bannon, l’Exécuteur « voyait » déjà. Le
marché des armes n’était plus vraiment ce qu’il avait été. Il coupa la
communication, accrocha le panneau do not disturb à la poignée
extérieure de sa porte de chambre et se laissa tomber sur le lit avec volupté.


Pour ces dernières heures, il avait assez donné.


Et il avait des forces à récupérer.


*

*   *


— My God ! Qu’est-ce qui vous est arrivé ?


À l’entrée de Bolan dans le bar du Hilton, Chet Bannon s’était
vivement redressé dans son fauteuil, dardant sur l’Exécuteur un regard à la
fois enveloppant et surpris. Il faut dire que le menton de ce dernier avait
enflé sur le côté de la blessure et qu’il donnait ainsi l’impression de
souffrir d’un abcès dentaire.


— Rien dit Bolan en s’asseyant devant les trois hommes.


Il leur servit la fable des gamins chahuteurs et l’homo américain
leva les bras au ciel :


— Ces enfants !


Sans préciser sa pensée. Mais déjà, Aziz Mamlük faisait les
présentations en désignant un Oriental d’âge mûr, aux traits un peu mous, mais
aux petits yeux perçants et vifs qui était assis devant une théière, entre
Bannon et lui. Pas follement homo d’apparence.


— Voici notre ami Hassan, dit-il de sa voix onctueuse. Je suis
sûr que vous vous entendrez très bien.


Il avala son reste de gin-tomate-citron-piment
« aphrodisiaque » habituel, donna un discret coup de pied à son amant
sous la table et se leva en déclarant :


— Je vous prie de nous excuser. Les affaires.


L’air désolé et hypocrite. La discrétion même. Les deux marchands
de tapis sortis, Bolan commanda un Hennessy-Glace, tandis que Hassan se faisait
resservir un thé.


— Quand pourrai-je toucher la marchandise, attaqua
l’Exécuteur, aussitôt le garçon disparu.


— Maintenant. Si vous avez l’argent, bien entendu.


Hassan avait la voix posée et discrète des spécialistes de ce type
de marché. La manière plaisait à Bolan. Il questionna :


— Combien ?


— Vingt mille dollars. Pour le lot complet.


C’était net et précis. Et à vue de nez, c’était le tarif.


L’Exécuteur acquiesça :


— J’ai l’argent.


— Dans ce cas, tout est parfait, lâcha Hassan de la même voix
discrète et sereine. Buvons donc à nos affaires.


Au moins, on ne vendait pas des tapis. Le garçon revenait
précisément avec les consommations et quand la théière laissa couler le liquide
ambré dans le verre de Hassan, Bolan sut immédiatement à quoi s’en tenir quant
aux habitudes religieuses de son vis-à-vis. En fait de thé, il s’agissait tout
bonnement de pur whisky. Le Turc capta le regard de Bolan et, pour la première
fois, un pâle sourire effleura ses lèvres épaisses.


— Jonny Walker, souffla-t-il d’un air d’excuse. Le thé me rend
malade.


Si c’était une question de santé…


Ils burent en silence, Hassan voulut remettre sa tournée, mais
Bolan refusa et ils décidèrent d’emprunter tous deux la voiture de Hassan pour
se rendre sur le lieu de livraison. Quand ils quittèrent le Hilton, une petite
bruine grasse s’était mise à tomber et des odeurs de vase arrivaient du
Bosphore. Le Turc désigna une immense Mercedes 500 SL Classe S longue d’un
rouge éblouissant.


La discrétion même !


Un chauffeur en livrée en ouvrait la portière arrière et en prenant
place sur les coussins de cuir bordeaux, Bolan enregistra aussitôt l’odeur
caractéristique du haschich mêlée à celle du cuir. Hassan avait décidément
plusieurs petits vices. Le marchand d’armes s’assit près de lui, désigna
l’épaisse glace qui les séparait du chauffeur déjà réinstallé au volant :


— Nous serons plus tranquilles pour parler.


La dernière fois que l’Exécuteur avait eu affaire à un marchand
d’armes, les choses avaient été nettement moins clean. C’était à Sri
Lanka et il avait vraiment eu beaucoup de difficultés.


— À votre santé, mister… Dakota.


Hassan avait fait basculer un panneau du revêtement en ronce de
noyer qui supportait la glace de séparation, découvrant un mini-bar
copieusement garni. Il y avait de la vodka Zubrowka « Bison », du
cognac Hennessy, quelques autres alcools et même un magnum de Moët et Chandon
millésimé 84, enfermé dans un conteneur réfrigérant spécial. Et bien entendu,
une bouteille de Johnny Walker Black Label.


Cette fois, Hassan négligea cette dernière. Il fit sauter le
bouchon du Moët millésimé, en tendit une coupe à Bolan en portant un toast.


— À vos affaires, mister Dakota.


Le Moët était frappé à souhait et l’Exécuteur le but avec plaisir.
Ils finirent la bouteille en parlant de choses et d’autres. Hassan était un
intarissable amateur d’art et il savait comme personne raconter l’histoire de
Topkapi et celle aussi de la Turquie ottomane. C’était en fait un homme
intelligent et cultivé, qui, pas une seule fois, n’eut le mauvais goût d’exiger
de voir les vingt mille dollars de la transaction. En bon spécialiste, il avait
senti en Bolan un autre spécialiste et compris qu’il n’y aurait pas de coup
tordu.


La Mercedes roula un moment, finit par emprunter l’immense pont
suspendu du Bosphore. Magnifique autoroute à six voies qui, d’un simple trait
d’acier et de béton de plus de 1500 mètres de long, réunit l’Europe et l’Asie.
La nuit, avec ses lampadaires à deux branches se reflétant 64 mètres plus bas
sur les eaux du Bosphore et l’interminable cortège des feux des innombrables
véhicules qui l’empruntaient, il ressemblait à quelque reptile antédiluvien
endormi pour longtemps.


— Nous y serons dans un instant, prévint Hassan en versant les
dernières gouttes de Moët. Nous verrons la marchandise ensemble et vous pourrez
indiquer vos derniers aménagements éventuels. Mes hommes sont des experts.


L’Exécuteur n’en doutait pas.


En fait, ils mirent encore un bon quart d’heure, avant que la
Mercedes ne ralentisse au passage d’un large portail ouvert, avant de pénétrer
au pas dans une vaste cour pavée. Elle longea des quais où s’affairaient des
dizaines d’hommes et devant lesquels stationnaient quelques camions. Elle roula
jusqu’à un bâtiment bas aux fenêtres éclairées, contourna ce dernier pour
longer d’autres quais avant d’entrer dans une deuxième cour. Beaucoup plus
petite, où il n’y avait qu’un seul entrepôt. Le moins qu’on puisse dire était
qu’Hassan ne craignait pas la publicité. Il devait jouir de quelques très
belles protections.


— C’est là, indiqua enfin ce dernier. Suivez-moi.


La Mercedes s’était arrêtée devant le porche d’accès de l’entrepôt
et Bolan suivit le marchand d’armes. Ils pénétrèrent dans un vaste hangar, où
quatre hommes s’affairaient autour d’une Jeep bâchée d’aspect assez fatigué. À
l’arrivée d’Hassan ils saluèrent respectueusement, lancèrent un regard
indifférent à Bolan et reprirent leur travail. Il la désigna à l’Exécuteur en
précisant dans un sourire modeste :


— Ne vous fiez pas aux apparences. Le moteur est neuf et les
pneus aussi.


Pour les pneus, cela se voyait. Pour le reste, l’Exécuteur souleva
le capot, vérifia les amortisseurs et enfin, ouvrit les compartiments latéraux
qu’il avait demandé d’aménager à l’arrière de la caisse.


Tout y était.


Y compris le trépied de la mitrailleuse polyvalente Browning 50
qu’il avait commandée et qui reposait au fond du logement latéral de gauche.
Une arme aux effets dévastateurs dont les conventions internationales
interdisaient l’usage contre les fantassins. Un bijou. À se demander par quel
mystérieux circuit ce genre d’arme pouvait arriver jusqu’à ces respectables
entrepôts d’Istanbul.


— C’est OK, laissa tomber l’Exécuteur après avoir contrôlé la
dernière caisse de munitions.


Toujours aussi courtois, le marchand d’armes l’entraîna à l’écart
pour préciser, très mondain :


— Si vous le jugez préférable, un de mes hommes vous livrera
la Jeep et son chargement demain matin à votre hôtel. À l’heure qui vous
conviendra.


Bolan jugeait préférable. Il sortit une liasse de dollars de sa
poche de blouson, les tendit à Hassan. Sans vérifier, celui-ci l’enfouit dans
sa poche de veste en déclarant :


— Traiter avec un homme tel que vous est un plaisir. Vous
serez toujours le bienvenu chez moi. Je vais vous faire raccompagner.


On était entre gentlemen. Bolan le remercia de son sourire glacé,
lui serra la main et remonta dans la Mercedes qui démarra aussitôt. Le système
était parfaitement huilé et c’était très réconfortant.


Mais à partir du lendemain, cela risquait de changer.


On ne serait plus entre gentlemen.














 


CHAPITRE XVIII


La pluie était glacée et il faisait un vent à arracher la bâche de
la Jeep. Dans le décor sinistre des montagnes sombres, les éclairs de l’orage
se succédaient sur un rythme infernal et les roulements du tonnerre
ressemblaient à de dantesques coups de cymbales que l’écho amplifiait à l’infini.
La route minuscule avait des allures de sentier de chèvre et l’Exécuteur avait
l’impression d’être passé dans un concasseur et de rouler depuis des siècles.
Depuis son départ à l’aube d’Istanbul, il faisait un temps de chien et il avait
le sentiment que la distance parcourue depuis était insignifiante.


Pourtant, sur au moins 200 miles, il avait emprunté la route
d’Ankara. Une vraie. Mais il y avait croisé tant de camions que sa moyenne
n’avait pas dû dépasser les 30 miles à l’heure. Maintenant qu’il avait quitté
la nationale pour ces lacets glissants, il avait carrément la certitude de
reculer au lieu d’avancer.


Et il était cinq heures de l’après-midi !


Autant dire qu’avec ce temps bouché, il ferait nuit dans moins de
deux heures. Toute la journée au volant ! Heureusement, le moteur de la
Jeep tournait parfaitement et il n’avait pas d’inquiétude de ce côté.


Une nouvelle fois, il stoppa sur le bas-côté et consulta la carte
dont il s’était muni. À Vue de nez, il restait une vingtaine de miles de ce que
la légende imprimée persistait à nommer route. Après, jusqu’à Güdül, ce serait
tout simplement une ornière.


Une ornière qu’il trouva effectivement alors que le ciel
s’assombrissait vraiment et que la pluie redoublait. Une sente si étroite et si
escarpée qu’il hésita un instant à y engager la Jeep, tant le sol en était
glissant. Mais il n’avait pas le choix et il s’y résigna en se disant qu’il
allait finir par verser dans le ravin. Il dut batailler encore pendant plus
d’une heure, avant d’apercevoir quand même quelques lumières au creux d’une
étroite vallée traversée par une rivière boueuse. La nuit était presque tombée
et le décor était sinistre. Enfin, le chemin s’élargit soudain, se divisant en
plusieurs voies encore plus étroites qui desservaient sans doute des hameaux
perdus dans la montagne. Bolan poursuivit sa route parvint à faire descendre la
Jeep jusqu’à la lisière d’un petit bois où il l’enfonça dans les taillis. Là,
il coupa le moteur, remonta le col de son blouson fourré et se mit à attendre.


Puisque c’était la nuit, autant profiter de son obscurité.


*

*   *


Abdul Zimi détestait la pluie. En plus, il était d’une humeur
massacrante. Ce soir, il avait décidé de fermer la boutique plus tôt, car Sala,
sa maîtresse, la femme d’un fonctionnaire d’Ayas, la ville voisine, l’avait
appelé pour le prévenir que son mari serait absent pour deux jours. Parti à
Ankara. Une soirée et une nuit qui s’étaient aussitôt annoncées sous les
meilleurs auspices. Hélas, un autre coup de fil était venu contrarier les beaux
plans des amants. Afar, le responsable du camp lui avait fait savoir que tous
les chefs Loups Gris de la région risquaient d’être convoqués ce soir même.
Pour une réunion extraordinaire de la plus haute importance. En effet, selon
Afar et à mots couverts, il aurait été question d’un massacre de frères Loups
Gris opéré près d’Istanbul par un étranger. Un Américain. Une sorte de
justicier qui était susceptible de remonter certaines pistes. Y compris la
sienne, car à une certaine époque, il avait eu des contacts avec certains de
ces frères assassinés.


Bien sûr, Abdul Zimi était incapable d’imaginer une telle chose. Le
mouvement des Loups Gris dont il faisait partie depuis des années et au sein
duquel il avait gravi les échelons grâce à sa fidélité et à son sens de la cruauté
ne risquait rien. Y compris de la part du pouvoir. Trop de secrets entre ces
derniers et les premiers. Alors, un Américain…


Rageur, il lança sur son lit la cravate qu’il s’apprêtait à se
passer au cou et envoya promener les chaussures toutes neuves qui lui avaient
coûté la moitié d’un mois de travail. Inutile de les user avant de savoir.


La deuxième chaussure glissait encore sur le ciment peint de sa
chambre en rez-de-jardin, quand la sonnerie du téléphone le fit sursauter.
Pressentant la catastrophe, il décrocha, poussa un vague grognement et une voix
râpeuse résonna aussitôt dans le combiné :


— Abdul ?


— Qui veux-tu que ce soit ?


Le boucher avait reconnu sans plaisir la voix d’Afar, le chef du
camp. Ce dernier lâcha aussitôt :


— Il faut que tu viennes. C’est grave.


Grave ! Comme si manquer une nuit avec Sala n’était pas au
moins aussi grave ! De mauvaise humeur, il lança :


— Les Grecs ont débarqué ?


— C’est plus grave que ça, rétorqua derechef le nommé Afar. Au
point de déplacer Toro en personne. Il sera là.


Saisi, Abdul Zimi s’exclama.


— Toro sera là !


— Affirmatif. Il arrive vers dix heures. Alors magne-toi le
cul, acheva Afar avant de raccrocher.


Incrédule Zimi en fit autant. Toro était le nom de code du
boss des Loups Gris pour toute la zone d’Ankara. Un responsable que Zimi
n’avait encore jamais rencontré, mais dont il connaissait la puissance et dont
on disait beaucoup de choses. Notamment qu’il faisait écorcher vif les traîtres
et exécuter les tièdes d’une balle de 44 dans la tête. Un être plein de
sensibilité. Pour qu’un type comme lui se déplace en personne, il fallait
effectivement que le problème soit gros.


Les ennuis qui allaient forcément en découler aussi.


Et avec ça, il fallait maintenant poser un lapin à Sala. À plus de
neuf heures du soir ! Résigné, Abdul Zimi considéra ses chaussures neuves,
sa cravate noire et décrocha de nouveau le téléphone. À cet instant, il sentit
un léger courant d’air dans son dos et il voulut se retourner. Mais un objet
dur et froid lui meurtrissait déjà la nuque et il sentit une soudaine boule
d’angoisse lui obstruer la gorge.


— Tss, tss ! fit quelqu’un dans son dos. Pas bouger,
Abdul.


La voix était glaciale et imprégnée d’accent américain. Aussitôt,
Abdul Zimi fit le rapprochement avec ce que lui avait confié Afar un moment
auparavant. Une demi-seconde, il songea au gros Colt 45 qu’il conservait en
permanence sous son oreiller, mais il n’avait aucune chance. Pas plus qu’il
n’en avait de s’emparer du superbe petit PM Beretta 951/A de calibre 9 mm
qui était sur le dessus de son armoire à glace. Quant au petit 38 spécial Colt
Agent à six coups qu’il portait parfois sur lui, il était justement dans sa
poche de veste.


L’horreur.


Maintenant, le contact dans sa nuque se durcissait encore. De telle
sorte que son front fut bientôt collé à l’affreux papier peint à fleurs du mur
et que son nez s’y écrasa avec la même force. Chuintant par les narines, le
Loup Gris jeta sur un ton qui se voulait dur :


— T’as tort de faire ça, mec.


— Tss, tss ! fit encore l’intrus. Tu réponds à une seule
question, tu survis peut-être. Sinon, tu meurs. Tu meurs même très salement,
ajouta la voix sépulcrale.


Abdul Zimi ne se faisait plus d’illusions. Ce type était le tueur
américain dont avait parlé Afar. Il se demandait seulement comment il avait pu
arriver jusqu’à lui. Et aussi vite. Déjà, son cerveau un instant paralysé
recommençait à fonctionner. Il suffisait en fait de répondre n’importe quoi à
cette foutue question et d’attendre que ceux du camp débarquent pour voir ce
qui se passait. Devant un commando de Loups Gris, ce « justicier »
américain d’opérette ne tiendrait pas dix secondes.


— Qu’est-ce que tu veux ? questionna-t-il. Mon
fric ?


Il avait donné à sa voix un ton plein de mépris.


— Je veux Sula Perak et Hernie Garth, fit l’Exécuteur. Un
Malais et un Américain blond.


— Je vois pas de quoi…


— Tu as cinq secondes, coupa la voix sépulcrale. Après, la
réponse, je te l’arrache. À ma façon.


Le Loup Gris sentit le froid monter dans sa moelle épinière et se
fixer dans sa nuque, juste à l’endroit où était enfoncé le canon invisible.
L’Américain n’avait pas cru à son bluff. Le froid s’intensifia dans sa nuque,
s’irradia peu à peu à tout le reste de son corps. Un froid mortel qui le
paralysait sournoisement. Celui de la peur. Car ces noms, il les avait
effectivement déjà entendu prononcer. Il les avait même prononcés lui-même au
cours de conversations avec Afar. Ce type qui lui broyait la nuque avec son
flingue savait qu’il connaissait la réponse. Seulement, justement, cette
réponse, Abdul Zimi ne pouvait pas la donner.


À cause de Toro.


Parce que Toro faisait écorcher vif tous les traîtres. Alors
il garda le silence. Longtemps. Bien plus que les cinq secondes accordées par
l’Américain justicier. Il en fut bêtement fier, se dit que le plus difficile
était fait et qu’il était maintenant prêt à mourir. Mais Abdul Zimi était loin
d’être un sage. Il avait passé sa vie à mentir, à voler, à tuer aussi. Par vice
et par habitude. Abdul Zimi était un pourri qui aurait vendu sa mère si cette
dernière n’était morte au temps de son adolescence, lorsqu’il était allé en
prison pour la première fois. Il avait toujours été un lâche, mais il ne l’avait
jamais vraiment su.


L’Exécuteur allait le lui révéler.


Il lui envoya un coup de crosse derrière l’oreille qui le sonna
quelques instants.


Quand Abdul Zimi se réveilla, quand il s’aperçut qu’il était
bâillonné, ficelé sur l’étal de la boucherie, quand l’irrésistible poigne de
l’Américain s’empara de son poignet pour pousser sa main droite dans le cône
d’entrée de la machine à hacher la viande et quand il comprit que son sort
était définitivement scellé, alors, pour la première fois de sa vie, de pourri,
il cessa de se prendre pour un dur. Car jusqu’alors, la torture, c’était
toujours lui qui l’avait infligée et c’était très… très différent.


Il le comprit vraiment à cet instant et il devint sage.


D’un signe affolé, une sueur glacée l’inondant des pieds à la tête,
il fit comprendre l’Exécuteur qu’il était prêt à parler. Celui-ci lui ôta le
bâillon et questionna seulement :


— Sula Perak et Hernie Garth ?


Abdul Zimi eut une dernière hésitation, sentit une nausée lui
tordre l’estomac et lâcha d’un coup :


— Au camp. Ils sont au camp.


Pas un trait du visage de Bolan n’avait frémi. Toujours glacé, il
demanda de sa voix sépulcrale :


— Quel camp ?


— Le camp, souffla le Loup Gris vaincu. Notre camp
d’entraînement.


L’Exécuteur sentit qu’il fallait le pousser un peu. Sans prévenir,
il lui enfonça la boule de chiffons dans la bouche et voulut renouer le
bâillon. Sous-entendu, la main dans la machine à hacher. Le Turc eut un sursaut
de tout le corps, supplia du regard. L’Exécuteur insista :


— Tu es décidé à tout dire ?


Signe affirmatif du Loup Gris. Le bâillon lui fut arraché, il
ouvrit démesurément la bouche pour inspirer une large bouffée d’air et trouva
délicieuse l’odeur ambiante de la boucherie. Pourtant, elle était écœurante.
Cela sentait la mort, le sang et le grésil.


— Quel camp ? insista l’Exécuteur.


Les autres allaient venir le libérer. Ils allaient flinguer cet
Américain aux yeux qui faisaient peur et Toro le féliciterait de sa
bravoure. Il fallait tenir.


— Le camp d’entraînement des Loups Gris. À quinze miles d’ici.
C’est là qu’ils sont, vos deux types.


Bolan dissimula son soulagement. Implacable, il poursuivit :


— Qu’est-ce qu’ils y font ?


Abdul Zimi sentit de nouveau le froid lui glacer le dos et la
nuque. Répondre à cette question était la plus grave démarche qu’un Loup Gris
puisse faire. C’était trahir le secret le plus important du Mouvement, celui
pour lequel ils se battaient dans l’ombre depuis des décennies.


— Réponds !


Déjà, l’Exécuteur approchait le chiffon de la bouche de Zimi. Ce
dernier se dit avec horreur qu’il n’allait pas pouvoir parler et que sa main
droite allait passer dans le hachoir à viande. Idiot. Alors que les autres
allaient fatalement venir le délivrer. Qu’importait en fait qu’il parle,
puisque l’Américain allait mourir et emporter ses aveux dans la tombe.


— Ils… ils préparent le jour J.


— Le jour J ?


— Le coup d’État.


Bolan fronça fugitivement les sourcils, pressa le Turc de
continuer.


— Des années que notre Mouvement prépare sa propre prise du
pouvoir, renseigna-t-il enfin. Et il est en passe de la réaliser.


— Ce gouvernement vous est pourtant plutôt favorable, fit
valoir l’Exécuteur.


— Ce gouvernement est constitué de femelles peureuses !
cracha soudain Zimi. Trop tiède. S’il reste encore un peu au pouvoir, ce sera
bientôt une de ces démocraties pourries où la drogue, le crime et le laxisme
détruisent tout. Il est temps pour les Loups Gris de prendre la direction de ce
pays et de le nettoyer de ses tares !


Bolan avait déjà entendu ça quelque part.


— Ce sera enfin le règne du propre et du pur s’écria encore le
boucher. Celui de l’Ordre Nouveau !


Et du fascisme !


— Sula Perak et Hernie Garth, coupa Bolan, qu’est-ce qu’ils
font, dans cette affaire ?


Un éclair fou passa dans les petits yeux noirs du Turc qui s’écria
avec emphase :


— Ils sont le bras séculier de notre révolution ! Ceux
qui vont punir les tièdes du pouvoir et ouvrir la voie de la force et de
l’ordre à ce pays !


De ce côté, les Turcs n’avaient déjà pas trop à se plaindre. Bolan
commençait à se faire une idée plus précise du rôle des deux mercenaires qu’il
recherchait. Il insista :


— Tu veux dire qu’ils sont chargés d’organiser un
putsch ?


— J’ignore leur rôle exact, se calma enfin le boucher en
soufflant. Je sais seulement qu’ils s’entraînent en grand secret dans une
partie du camp qui nous est interdite.


— Qui dirige ce camp ?


— Afar. Un ex-militaire. C’est lui qui est chargé de la partie
technique du putsch. Perak et Garth sont directement sous ses ordres.


— Et ce Toro ?


À l’évocation de ce nom, le Turc se raidit. Il se souvenait à
présent l’avoir dit quand Afar l’avait appelé au téléphone. Ce grand fumier
d’Américain l’avait donc entendu.


— Et ce Toro ?


L’Exécuteur avait délicatement posé le réducteur de son du CZ sur
l’abdomen du boucher. Là où une balle faisait très mal, très longtemps. Zimi
devait le savoir. Il haleta :


— Notre chef pour toute la région d’Ankara.


Autant dire une des clés de voûte du mouvement des Loups Gris. Une
organisation pseudo-politique dont on savait qu’elle était en fait plus ou
moins liée avec la mafia. Et c’était ça, l’Ordre Nouveau qui s’annonçait pour
sauver la Turquie !


— Il est au camp, ce Toro ?


Atterré, Zimi hocha la tête.


— Il va y arriver. J’ignore exactement quand. L’Exécuteur
réfléchit, finit par demander, presque amical :


— Parle-moi un peu de ce fameux camp, Abdul. Le Turc marqua
encore une hésitation. Mais il avait en fait franchi depuis longtemps le point
de non-retour. Alors il ferma les yeux et, résigné, il eut une amère pensée
pour Sala qui l’attendait dans son lit. Puis, comme on vide un abcès, il se mit
à dire tout ce qu’il savait. Presque calmement, sans rien oublier.


Quand il eut fini, ses yeux étaient toujours fermés.
Inconsciemment, il attendait la mort.


— OK, Abdul, souffla l’Exécuteur. C’est bien. Dans sa main, le
CZ tressauta à peine. Le front d’Abdul Zimi se creusa d’un trou bien rond d’où
jaillit un filet de sang rouge sombre, accompagné de quelques débris de
cervelle.


Une cervelle assez moche.














 


CHAPITRE XIX


La pluie s’était remise à tomber et le froid commençait à ankyloser
sournoisement les muscles de l’Exécuteur. Mais ce dernier avait depuis
longtemps appris à rester insensible à ces choses. Immobile sous l’abri
précaire de la bâche de la Jeep, les yeux plaqués aux jumelles de nuit de
grossissement de X4 fournies par Hassan, le guerrier solitaire observait
attentivement le secteur. Il était dix heures moins vingt et le camp se
présentait selon le plan dessiné par le boucher de Güdül. Un ancien site
industriel bâti près d’un village en ruines. Des entrepôts, des bâtiments en brique,
des camions militaires bâchés et deux cheminées d’usine. Avec çà et là,
quelques ampoules jaunâtres qui donnaient au décor humide et brumeux des
allures de film d’atmosphère. Le tout entouré de barbelés sur lesquels des
pancartes précisaient qu’ils étaient électrifiés et que la zone était interdite
et dangereuse. Décharge de produits toxiques.


Très dissuasif.


Presque plus que les deux gardes armés qui patrouillaient le long
des barbelés en suivant le même itinéraire.


Selon Abdul Zimi, l’endroit avait autrefois été racheté par une
société écran appartenant à la mafia turque. Sans doute pour y cacher divers
trafics. Plus tard, le site ayant été destiné à d’autres activités encore plus
louches et histoire de déjouer toute curiosité étrangère, on l’avait officiellement
reconverti en décharge pour y entreposer des milliers de tonnes de déchets
toxiques. Un stock mortel qui était toujours conditionné dans de simples futs
métalliques entreposés un peu partout. Les Loups Gris étaient au moins
tranquilles sur un point ; personne ne viendrait les cambrioler.


D’ailleurs, il aurait fallu arriver jusqu’ici.


La petite route à l’écart de laquelle Bolan avait stationné la Jeep
tous feux éteints et qui avait jadis relié le complexe à la nationale
Ankara-Afyon n’était plus qu’un souvenir. Il y avait tellement de nids de
poules, tellement de ravines creusées par les pluies et les éboulements de
terrain dus eux-mêmes aux divers désordres sismiques propres à la Turquie, que Toro
aurait intérêt à emprunter un 4X4 pour venir jusque-là.


Ou un hélico.


Dans les deux cas, l’Exécuteur avait d’ores et déjà son plan. Ce
serait seulement un peu plus difficile si Toro avait préféré la voie des
airs. En attendant, il fallait se préparer.


Depuis son arrivée dans le secteur, l’Exécuteur avait soigneusement
localisé dans sa mémoire tous les points importants cités par Zimi. D’abord les
effectifs. Une quarantaine d’hommes. Tous des commandos Loups Gris,
spécialement entraînés pour la circonstance et encadrés par quatre
« officiers » dépendant directement de Toro. Troupe
représentant le fer de lance de l’action paramilitaire impliquée au cœur du
putsch, c’est-à-dire à Ankara. Pour ce qui concernait Perak et Garth, toujours
selon Zimi, ils seraient en train de préparer leur propre « mission »
dans des bâtiments à part. Les plus grands, ceux qui se trouvaient tout au bout
de l’ancienne zone industrielle. Affairés à de mystérieuses tâches dont le
boucher ne savait strictement rien.


D’autres Loups Gris, tous militaires, étaient par ailleurs chargés d’infiltrer
les divers corps d’armée du pays. Une opération apparemment bien montée, dont
personne n’aurait probablement rien su avant le fameux jour J. Mais bien
que ne mêlant jamais la politique à sa guerre contre la mafia, l’Exécuteur
avait bien l’intention d’arrêter ça. D’abord parce que les Loups Gris étaient
décidément des gens trop peu recommandables, ensuite, parce que selon les aveux
d’Abdul Zimi, les putschistes et la mafia turque avaient passé des accords
secrets portant sur une future coalition gouvernementale en cas de succès.


Autant dire qu’après ça, et compte tenu de sa situation
géographique, la Turquie tout entière ne serait plus que le vaste champ
d’exploitation de toutes les formes de trafics.


Difficile d’imaginer pire.


L’Exécuteur en était là de ses sombres pensées, quand un léger
grondement naquit quelque part vers l’est. Il tendit l’oreille, espéra un
instant qu’il s’agisse d’un véhicule terrestre, mais une demi-minute plus tard,
il devait déchanter.


Un hélico.


Le blitz serait beaucoup moins facile dans ces conditions.
Impossible d’intercepter le fameux Toro avant son entrée dans le camp,
impossible donc pour l’Exécuteur de l’obliger à l’aider. Il allait devoir, soit
faire le forcing, soit procéder en douceur pour franchir les barbelés. Dans le
premier cas, il perdrait l’effet de surprise mais disposerait d’un armement
« lourd » ; dans le deuxième, il conserverait le facteur
discrétion mais il devrait limiter sa logistique. Ce qui risquait de poser des
problèmes, si les effectifs adverses se montaient effectivement à plus de
quarante hommes.


L’hélico était déjà presque à la verticale du camp. L’Exécuteur
voyait parfaitement ses feux de position, mais en plus, son phare ventral
venait de s’allumer pour éclairer de sa lumière crue une croix grossièrement
tracée en blanc sur le bitume défoncé de la cour de l’usine. Juste entre les
bâtiments dévolus à la troupe et la zone réservée à l’entraînement de Perak et
Garth. Les yeux plaqués aux jumelles de nuit, l’Exécuteur ne perdait rien du
spectacle. Enregistrant chaque détail pour tout graver dans sa mémoire. Car une
fois dans les lieux, la première erreur lui serait fatale. On ne se
débarrassait pas d’un bataillon de soldats aussi facilement que de quelques
flingueurs idiots. Donc, a priori et afin d’éviter un affrontement trop
incertain, le cas de figure idéal serait qu’il parvienne à descendre Perak et
Garth sans être confronté au gros des troupes. Non que l’Exécuteur fût soudain
visité par la peur, mais simplement parce que la priorité de son blitz était
précisément sa mission de vengeance.


Se faire tuer sans avoir vengé le petit Cheng eût été stupide et
inutile.


L’hélico était à présent posé sur la croix blanche de l’immense
cour et ses feux se reflétaient sur le ciment trempé. C’était un vieil Hiller
H-23 apparemment assez décrépit. Un de ces petits appareils dont l’essor
considérable des Bell et autres Sikorsky avaient fait décliner le marché
mondial. Mais c’était un bon hélico, très maniable et économique qui avait
effectué un travail considérable en Corée. Notamment en tactique d’appui et en
sanitaire. Dans les jumelles, l’Exécuteur vit jaillir des silhouettes armées
qui formèrent aussitôt un cercle autour de l’engin. La portière côté passager
de celui-ci s’ouvrit et un homme de forte corpulence sauta à terre en
maintenant d’une main sa casquette de toile sombre sur son crâne. Il portait
une tenue paramilitaire, des rangers, un revolver dans un étui de ceinture et
un attaché-case à la main gauche. Un instant, Bolan eut sa large face carrée
dans les jumelles. Un visage inconnu de lui.


Il photographia néanmoins aussitôt dans sa mémoire ces traits qui
étaient sans aucun doute celui du mystérieux Toro. C’était parfois grâce
à ce genre de détail que l’on restait en vie plus longtemps que l’adversaire.
Le pilote de l’hélico coupa son moteur et le rotor s’arrêta sur un dernier
chuintement de ses pales. Des silhouettes étaient apparues aux portes des
hangars. Tout habillées de tenues paramilitaires. Déjà, la lourde carcasse du Toro
disparaissait derrière une porte qui se referma aussitôt. L’Exécuteur nota
mentalement le numéro peint au-dessus du panneau. Histoire de ne pas se tromper
dans l’action. Maintenant, le pilote sautait à terre à son tour. Bolan le vit
s’étirer, regarder le ciel comme s’il cherchait le temps qu’il ferait demain,
puis s’avancer à son tour vers les bâtiments. Celui dans lequel il entra ne
portait aucune inscription, mais grâce aux jumelles de nuit, l’Exécuteur put
deviner les contours d’un grafitti sur la porte à la peinture écaillée.
Un dessin en forme de verre.


Le mess.


Le camp semblait bien organisé. Il laissa passer un moment,
observant tour à tour les rondes des gardes et les maigres activités du camp.
En fait, outre l’arrivée de l’hélico et la surveillance, il ne se passait rien de
notoire.


Sauf dans le bâtiment où était entré Toro.


L’Exécuteur aurait beaucoup aimé écouter ce qui s’y disait, mais il
aurait fallu qu’il possède un matériel d’écoute à distance qu’il n’avait pas.
D’ailleurs, Toro ne l’intéressait finalement qu’en fonction de ses liens
avec Perak et Garth. Sa révolution ne venait qu’en second plan, et uniquement
si elle avait un réel rapport avec la mafia.


Question qu’il avait fermement l’intention de lui poser.


Il laissa passer un peu de temps, révisant mentalement chaque
séquence de son plan d’attaque, corrigeant notamment le timing des tours de
garde selon une moyenne générale. Elles représentaient en effet le premier vrai
danger du plan, car le large périmètre cernant l’ancienne zone industrielle
était absolument désert. Nu comme la main. Un no man’s land qu’il fallait
traverser sans se faire repérer. Et bien qu’habitué depuis longtemps à la
guerre, y compris en terrain découvert, l’Exécuteur savait combien ses chances
seraient minces. À cause des fameux tours de ronde. Car même s’il parvenait
jusqu’à l’enceinte du camp sans s’être fait localiser, il aurait encore à
neutraliser les circuits électriques des barbelés avant de pouvoir les
franchir. Or, malgré son expérience et la simplicité de sa petite idée, le
temps lui serait alors extrêmement compté.


Une gageure qui, loin de le décourager l’aiguillonnait plutôt.


Il consulta sa montre, hocha la tête. Il était à présent presque
onze heures et Toro était arrivé depuis plus de vingt minutes. Sans
doute Afar et lui-même étaient-ils déjà inquiets du retard d’Abdul Zimi.
Attendre davantage risquait de les faire se méfier. Il fallait attaquer.


Maintenant.


Il passa à l’arrière de la Jeep, ouvrit les compartiments caissons,
y préleva le matériel nécessaire au type d’action qu’il avait choisi. L’Ingram
M10 récupéré la nuit précédente, auquel il avait fixé un réducteur de son
trouvé chez Hassan, plus ses chargeurs, le CZ, son silencieux et ses chargeurs
également, le Korth et ses munitions de complément. Il quitta son blouson,
apparut dans la sinistre combinaison noire qui le suivait sur presque tous ses
blitz, accrocha quatre grenades US défensives à sa ceinture, enfila la Korth
sous cette dernière, suspendit le CZ à un holster d’épaule et se passa la courroie
qu’il avait fixée à l’Ingram autour du cou. Puis il fouilla l’autre
compartiment de la Jeep, y trouva une pince isolante, un rouleau de fil
électrique qu’il se passa également autour du cou et endossa un petit sac à dos
au contenu mystérieux. Après s’être enduit le visage de boue, il enfila un
bonnet de coton noir et des gants épais également fournis par Hassan.
Spécialement fabriqués pour certains techniciens à hauts risques du domaine
électrique. Détail important qui prouvait le professionnalisme de l’Exécuteur.
Bien qu’ignorant le type de difficultés qu’il allait rencontrer au cours de ce
blitz final, il avait prévu le maximum de cas de figures. Notamment en se
munissant de fil de fer.


Restait à savoir s’il aurait le temps d’en faire usage.


— Si c’était le contraire, il mourrait.


Quittant la Jeep, jumelles de nuit en main pour conserver un
semblant d’avantage sur l’adversaire, il se lança silencieusement dans la
descente, effectuant un large crochet vers l’est afin de se mettre face au
vent. Pour le cas où il y aurait des chiens qu’il n’aurait pas repérés. La
terre détrempée et les cailloux glissaient sous ses rangers et la pluie fine et
froide lui fouettait le visage. Constamment obligé de se souiller la figure, il
progressait maintenant vers le no man’s land à travers une maigre végétation
d’arbustes à ras de terre. Encore dix mètres et il serait totalement à
découvert. Il s’accroupit, vérifia que la sécurité de l’Ingram était ôtée et
reporta les jumelles à ses yeux pour les fixer sur les barbelés.


Dix secondes plus tard, il voyait passer le premier garde.


Il le laissa disparaître, attendit encore une bonne minute et
demie, assista au passage du deuxième garde et, sitôt ce dernier disparu à
l’angle des barbelés, il fonça.


Rapide et silencieux comme un fauve, il parcourut la distance qui
le séparait de l’enceinte électrifiée sans la moindre difficulté. Sans même
souffler plus fort. La formidable machine de guerre qu’il avait faite de son
corps et de son mental fonctionnait à la perfection. Il scruta la nuit, vit
qu’à cause du vent, il s’était déporté vers une zone trop éclairée, mais il
n’avait plus le temps de changer de place. Le garde n’attendrait pas. Déjà, le
rouleau de fil électrique était dans sa main. Il se plaqua au sol, évalua la
distance qui séparait les poteaux entre eux, déroula rapidement ce qu’il
fallait de fil, fit une boucle à la première extrémité et, sans hésiter, passa
cette dernière autour du barbelé du bas.


Il y eut une brève étincelle. Violente.


Sans les gants, il aurait été littéralement collé au sol. Au moins
500 volts. En quelques adroits coups de pince, il noua le barbelé et le fil
ensemble, rampa dans la boue jusqu’au poteau suivant, fixa l’autre extrémité du
fil électrique au même barbelé du bas. Puis, vérifiant qu’il y avait assez de
« mou » au fil, il répéta l’opération sur le deuxième barbelé en
partant du bas. À cet instant, il entendit tousser.


La ronde !


Elle arrivait déjà ! À croire que le garde avait couru. Sa
silhouette arrivait juste à l’angle des lignes de barbelés. Ou plutôt, son
ombre portée découpée par les lampes du camp. Mais dans deux secondes… une
seconde, le type allait…


Le type surgissait !


D’abord, l’Exécuteur crut qu’il ne le voyait pas, mais, un quart de
seconde plus tard, il le vit se raidir et ouvrir la bouche. Pour crier. Dans le
même temps, il avait déjà pointé le canon d’un court PM sur lui. Cloué au sol
spongieux, Bolan vit nettement un de ses doigts s’enrouler précipitamment
autour de la queue de détente et s’y fixer. La rafale allait déchirer la nuit.


Une rafale de mort.


Mack Bolan allait échouer. Si près du but !














 


Chapitre XX


La rafale avait fait plus de bruit que prévu. Un peu comme si le
réducteur de son de l’Ingram s’était révélé défectueux. En réalité, c’était
tout ce que le marchand d’armes avait pu fournir à Bolan en matière de
silencieux. Un « standard »… pakistanais, sans aucun doute sorti des
ateliers artisanaux de Darra, le village où l’on copiait les armes du monde
entier. Un « silencieux » adaptable à tous les canons d’automatiques
susceptibles de recevoir ce genre d’équipement. Mais le résultat fut tout de
même probant. À vingt mètres de là, le garde tressauta violemment, fut rejeté
en arrière et battit follement des bras en lâchant son PM. Le cri était
resté dans sa gorge et les balles étaient intactes dans son chargeur. Il
s’écroula d’un coup, à plat dos, faisant jaillir la boue autour de lui. Quelque
chose roula sur le côté, s’immobilisa dans une flaque.


Sa tête.


Sectionnée net par le demi-chargeur de l’Exécuteur. Neuf ogives
brûlantes de 9 mm Parabellum sur quinze avaient atteint leur objectif,
coupant net le cri qui s’apprêtait à jaillir. Des carotides éclatées, des flots
de sang fusaient en oblique, se mélangeant instantanément à la pluie et la
boue.


Une demi-seconde de différence entre les deux réflexes. Ceux de
l’Exécuteur avaient encore une fois triomphé.


Déjà, Bolan s’était redressé. Lâchant l’Ingram qui retomba sur sa
poitrine, il avait empoigné la pince qui lui avait servi à nouer les fils
autour des barbelés. Il en choisit le côté coupant, sectionna sans hésiter les
barbelés « pontés » par ses soins et, souple comme une anguille, il
se jeta dans l’ouverture ainsi pratiquée. De l’autre côté, guettant les bruits,
il réunit de nouveau les barbelés et les renoua ensemble avant d’arracher son
fil électrique. Il y avait sûrement une alarme branchée sur le circuit.


Il avait à peine fini d’enfouir celui-ci dans sa poche que l’ombre
du deuxième garde se profilait dans la lumière. Juste à l’autre angle des
barbelés. L’Exécuteur arracha le cadavre de la boue, le tira en plongeant en
arrière, se jetant avec le mort à l’abri d’un amoncellement de fûts métalliques
vides.


Il était temps.


L’autre arrivait. Une main dans le dos, l’autre fermée sur son
PM. Tranquille. Mais à l’instant où il allait passer au point de section
des barbelés, Bolan le vit marquer un temps d’arrêt. À l’endroit précis où la
tête du mort avait roulé dans la boue. Elle formait une boule noirâtre dont une
des excroissances figurait parfaitement ce qu’elle était… un nez.


Le garde était statufié. Penché vers le sol, il se demandait
visiblement ce que cette chose qui n’était sans doute pas là au tour d’avant
pouvait bien faire là. Mais au moment où il donna l’impression de vouloir en
avoir le cœur net, une porte s’ouvrit dans les baraquements et des rires
résonnèrent dans la nuit. Des silhouettes quittaient le mess pour gagner un
autre bâtiment. L’une d’elles se détacha du groupe en grognant quelque chose et
vint uriner à quelques centimètres seulement des barbelés.


— Eh ! s’exclama alors le garde.


Suivirent quelques invectives en turc. Cinq cents volts dans l’appareil
génital, ça devait représenter un satané orgasme. Le dernier. L’autre recula en
riant, arrosant copieusement autour de lui. Comme dans un cauchemar,
l’Exécuteur vit le jet d’urine approcher de la chose ronde engluée de boue. Si
cet imbécile… il leva le court canon de l’Ingram, prêt à tout. Il y avait
encore quinze balles dans le chargeur. De quoi envoyer les deux Loups Gris en
enfer.


Mais au dernier moment, l’urineur cessa d’uriner, laissa échapper
un rot sonore et, après un vague salut au garde, il disparut entre les
bâtiments. Démotivé par l’incident, le garde grogna encore quelque chose
d’inintelligible, avant de relever son col de capote et de se remettre en
marche.


S’il fallait soupçonner toutes les mottes de terre…


L’Exécuteur avait déjà arraché les vêtements du cadavre. Peu
impressionné par le sang qui les souillait, il les passa par-dessus la combinaison
noire, empoigna le Skorpion tchèque de 7,65 du garde et, faisant carrément
basculer ce dernier dans un des fûts rouillés, il attendit que le garde
survivant ait disparu loin devant lui pour gratifier la tête du mort d’un grand
shoot qui l’envoya au-delà des barbelés.


Puis il vérifia le chargeur de vingt cartouches du Skorpion et fut
pris d’une inspiration. Visiblement pas suffisamment efficace pour les 9 mm
de l’Ingram, le réducteur de son serait sans doute mieux à même d’étouffer les
détonations des modestes 7,65 du Skorpion. Il fit l’échange, dut forcer pour
assembler l’arme tchèque et le tube du silencieux, mais au bout du compte, les
deux éléments lui parurent suffisamment solidaires.


Système D.


Puis il emboîta le pas au dernier garde. C’était encore la
meilleure façon de s’approcher incognito des bâtiments où étaient supposés se
trouver Perak et Garth.


Il passa peu après sur le côté du hangar dans lequel avait disparu Toro
et, à partir de là, ouvrant son petit sac à dos, il se livra à un travail en
plusieurs étapes qui lui prit bien quatre minutes.


De quoi créer un certain malaise chez l’adversaire.


Il se redressa et mit le cap sur le fond du camp. La zone
d’entraînement des deux tueurs. Le plus vaste des bâtiments de l’ancienne
usine. Celui duquel émergeaient les deux hautes cheminées cylindriques. À
l’angle du toit de grosses tuiles, une patère métallique supportait tout un
écheveau de câbles électriques, et des minuscules fenêtres creusées dans la
brique de ses flancs, aucune lumière ne filtrait. À croire que les locaux
étaient réellement abandonnés. Mais l’Exécuteur n’allait certainement pas se
contenter de cette impression. Il était venu jusque-là pour se payer la peau de
deux immondes pourris. Ceux qui avaient fait basculer la vie d’un enfant de
huit ans dans l’horreur absolue et le désespoir sans fond. Il n’était pas
question de renoncer. Perak et Garth, il les aurait. Par n’importe quel moyen.
Même au prix de sa propre vie s’il le fallait.


D’ailleurs, ils étaient sûrement là.


Il suffisait de voir la sentinelle que l’Exécuteur venait de
découvrir devant la petite porte qui faisait l’angle du pignon du bâtiment. Un
garde qui se tenait debout et immobile comme un soldat de plomb. Bolan
l’observa un moment, fit le tour de la vaste construction, histoire de vérifier
qu’il était bien seul. Au passage, il eut à déjouer la surveillance du deuxième
garde des barbelés qui passait justement dans le secteur. Celui-là ne s’était
pas encore aperçu qu’il marchait désormais tout seul. Dans l’ombre, l’Exécuteur
esquissa un sourire polaire, se baissa pour saisir le poignard fiché dans sa
ranger et, se redressant, il se remit en marche le long du mur. Arrivé à
l’angle de l’entrepôt, il risqua un regard, vit que le garde n’avait pas bougé
et, se souvenant de la tenue paramilitaire qu’il portait, il opta pour la
manière « douce ».


D’un bond, il fut sur la sentinelle et, dans le dixième de seconde
plus tard, la lame aiguisée du poignard entamait légèrement la gorge de cette
dernière. L’autre émit un borborygme de saisissement, voulut relever le canon
de son propre Skorpion.


— Tss, tss ! lâche ça, souffla Bolan, sinistre. Tu vis ou
tu meurs.


Le Turc devait comprendre l’anglais. Ou alors, quelque chose dans
le ton… ou dans la lame qui touchait sa gorge le prévint de l’extrême danger.
Il lâcha aussitôt son arme. Une arme qui ne toucha même pas le sol. La main de
Bolan l’avait interceptée au passage. Il poussa violemment le Turc contre le
mur de brique mouillée, fit volontairement glisser la lame du poignard de
quelques millimètres sur la peau du cou et souffla à l’oreille du garde :


— Où sont le Malais et l’Américain ?


L’autre déglutit péniblement, ce qui eut pour effet fâcheux de
faire frotter sa pomme d’Adam contre le fil de la lame. Il faillit crier, se
souvint de la menace, finit par grogner d’une voix mourante et dans un anglais
approximatif :


— Là ! Eux être là. Dans bâtiment !


L’Exécuteur sentit une onde de sombre joie le galvaniser. Il
approchait enfin du but. Ils étaient là ! Tous les deux ! À
portée de sa main. Il gronda :


— Avec qui ?


— Personne.


Bolan fit glisser la lame. Un peu de sang coula du cou entamé.


— Sûr ?


— Evet ! Oui ! Seuls.


— Où ça ?


— Dans… dans salle du fond. Moi, pas sûr.


— Comment ça, pas sûr ?


— Moi, pas le droit d’entrer. Moi pas autorisé à voir.


Carrément top secret, les préparatifs du putsch ! Bolan
bouscula un peu le Turc.


— Comment je peux entrer, moi ?


— Je… moi pas possible, répéta stupidement le type. Pas clé.


Il y avait effectivement une serrure sur la porte métallique.
Apparemment solide.


— OK, soupira l’Exécuteur. Toi pas servir à moi, toi mourir.


Il avait sournoisement fait de nouveau glisser la lame sur la peau
déjà entamée du cou du Turc. Ce dernier émit une sorte de « couac »
et s’affola :


— Autre garde ! Dans intérieur !


Le dialogue reprenait.


— Où ça ?


— Dans première salle. Lui pas voir non plus. Lui juste faire
intendance.


Sandwiches et boissons. Décidément, les deux mercenaires étaient
jalousement écartés du monde extérieur. Leur rôle dans le putsch devait
réellement être d’une importance capitale. Pourtant, dès le début de cette
sombre histoire aussi bien ici qu’à Sri Lanka où il les avait poursuivis,
l’Exécuteur n’avait pas vraiment eu l’impression d’avoir affaire à des ténors
du genre. En fait, dès son arrivée en Turquie, il avait eu le sentiment d’une
sorte de décalage entre la nature supposée des deux pourris et leur rôle dans
le contexte politique local. Depuis, il en ressentait comme un malaise qui
persistait malgré les aveux arrachés çà et là chez l’adversaire. Un peu comme
si, pour d’obscures raisons, Perak et Garth n’avaient été que les figurants
invisibles d’un drame qui n’aurait pas été écrit pour eux. Mais maintenant, il
fallait aller jusqu’au bout. L’Exécuteur ne pouvait plus reculer. Il gronda
derechef :


— Comment on l’appelle, l’autre garde ?


— Je… moi frapper porte. Lui venir.


Il suffisait d’y penser.


— Alors, frappe, ordonna Bolan.


Il avait poussé le Turc contre la porte métallique, front collé au
panneau. Il prévint :


— Toi stupide, toi mourir.


Ce qui était suffisamment explicite. L’autre avait d’ailleurs trop
peur pour jouer les héros. Trop peur aussi pour que l’Exécuteur ne s’en étonne
pas. Pour des « soldats » censés représenter le fer de lance d’un
coup d’État, celui-là paraissait plutôt impressionnable.


Autant d’éléments que le formidable esprit de synthèse guerrière de
l’Exécuteur stockait dans une petite case de son cerveau. Des éléments qu’il ressortirait
le moment venu si nécessaire. En attendant, il devait impérativement suivre la
dynamique de son action. Bref, il commanda de nouveau :


— Frappe.


L’autre marqua un temps d’hésitation, finit par heurter le panneau
d’acier de sa main à plat. Un moment assez long passa, avant qu’une voix rogue
ne lance enfin une interjection de l’autre côté. La lame du poignard de Bolan
était toujours sérieusement ancrée dans la peau du cou du garde. Celui-ci
n’était décidément pas un héros. Il lâcha un seul mot, d’une voix étranglée qui
ne laissait pas supposer une quelconque forme de suicide.


De fait, une clé tourna dans la serrure et le battant s’ouvrit
aussitôt. L’Exécuteur poussa violemment son prisonnier en avant, plongea à sa
suite et envoya aussitôt une brève rafale du Skorpion dans le large buste qui
venait de s’encadrer dans l’ouverture.


Mais alors qu’en franchissant le seuil il s’attendait à voir le
type coupé en deux par sa rafale, il le vit à peine reculer, avec un air
d’intense surprise sur sa grosse face rougeaude de paysan.


Sain et sauf !


C’est-à-dire que dans la faible lumière de l’ampoule qui luisait
dans cette partie du local, la chemise kaki du Turc était demeurée intacte.
Alors qu’elle aurait dû être déchiquetée par la rafale du Skorpion de Bolan.


Et le « soldat » était toujours vivant !


Même que dans un réflexe parfaitement légitime, il venait de
relever le canon de son propre PM vers le buste de l’Exécuteur et que déjà, son
index appuyait sur la détente.


Alors, Bolan comprit tout.


Mais un peu tard.














 


CHAPITRE XXI


L’Exécuteur avait été bluffé.


Il venait de le comprendre. En un éclair, alors que tout était en
train de se jouer devant lui. Comme si lui aussi n’avait soudain été que le
pâle figurant d’une tragi-comédie écrite pour quelqu’un d’autre. Mais en
réalité, il venait aussi de le réaliser, il était l’acteur principal d’un
drame.


De son propre drame.


Celui de sa mort.


Une mort qui ne vint pourtant pas. Il entendit nettement les
détonations en chapelet du Skorpion de l’autre résonner dans l’immense
entrepôt, sentit effectivement quelques chocs au niveau de la poitrine et eut
le temps de se dire que la mort ne faisait finalement mal que dans les romans
noirs. Car il était touché. C’était indubitable. Or, il ne souffrait pas, ne
perdait pas conscience et n’était même pas projeté en arrière comme cela aurait
dû se produire sous les multiples impacts.


Cette fois, il comprit encore mieux. Tout.


C’était incroyable ! Inconcevable ! Et c’était pourtant
conçu de bout en bout par un cerveau à la fois génial et tordu. D’un seul coup,
il comprenait tout et une formidable envie de rire s’emparait de lui. Alors,
comme dans un film au ralenti qui se serait déroulé dans sa tête, il se
« vit » arracher le CZ de sa ceinture de combinaison, en faire sauter
la sécurité et, toujours comme si toute cette affaire ne le concernait pas
vraiment, il appuya sur la détente.


Le CZ à réducteur de son toussa. Une seule fois.


Le front du garde qui venait de tirer s’orna aussitôt d’un orifice
tout rond, dont un jet de sang et d’autres choses grisâtres s’échappèrent à
gros bouillons. Déjà mort, le Turc recula en laissant tomber son Skorpion et
s’affala plus loin, juste à côté d’une paillasse qui lui avait servi de lit. En
d’autres circonstances, l’Exécuteur aurait peut-être laissé la vie sauve à
d’aussi pâles adversaires, mais l’urgence commandait. Celui qu’il poussait
devant lui n’eut pas le temps d’avoir vraiment peur, ni celui de souffrir. La 9 mm
du CZ lui fit sauter le cervelet et il mourut bien avant de plonger en avant
sous l’impact.


Déjà, l’Exécuteur fonçait vers le fond de l’immense local. En
direction d’une porte qui venait de s’ouvrir et qui commençait à se refermer à
la vitesse grand V. Il arriva dessus juste avant que le panneau ne touche le
chambranle et il le percuta de toute sa masse athlétique en émettant un
« han » de bûcheron. Du coin de l’œil, il vit une ampoule suspendue
au plafond, deux lits de camp, une table sur laquelle subsistaient des reliefs
de repas et une mince silhouette qui se dressait subitement devant lui en
brandissant un PM. Un Asiatique. Le CZ cracha deux fois. La silhouette
parut repoussée par une main géante et alla percuter du dos le mur opposé en le
souillant de projections sanguinolentes. Propulsé par son élan, l’Exécuteur se
retrouva au milieu du local. Juste au moment où un échalas blond à la face
livide et aux longs cheveux filasse se dressait en faisant basculer son lit de
camp. Dans son poing, il y avait un gros automatique. Un Stechkin russe 9 mm
Soviet. Instinctivement, le regard de Bolan s’était posé sur l’index engagé
sous le pontet de l’arme. Le blond allait tirer.


— Stop ! cria-t-il en braquant le canon de l’Ingram sur
la poitrine du type. Ne fais pas ça.


Il avait parlé vite, mais calmement. En américain. L’autre faillit
tirer, se retint instinctivement. Le ton de l’Exécuteur, la langue employée, le
regard, peut-être.


— Tes balles sont bidon, rigolo.


Toujours aussi calme, l’Exécuteur avait assené cette simple phrase
sans dévier lui-même le canon du CZ. Au moindre frémissement du blond, il tirerait.
L’autre le sentit, abaissa son bras armé en émettant un étrange soupir. D’un
bond prodigieux, l’Exécuteur fut sur lui. Il balaya le Stechkin qui alla rouler
au bout du hangar, renversa le blond sur son grabat, le chevaucha, lui
enfonçant violemment le canon du CZ dans une narine. Puis, de sa voix
d’outre-tombe, il gronda :


— Ça va, Garth. Rappelle-toi de la Thaïlande.


L’autre fronça les sourcils. Une expression de doute intense passa
dans ses petits yeux bleus striés de rouge et il lâcha d’une voix faiblarde :


— La… Thaïlande ? Quoi, la Thaïlande ? Jamais mis
les pieds dans ce putain de pays !


Contre toute attente, Mack Bolan se détendit subitement. Il
esquissa une ombre de sourire polaire, ôta le réducteur de son de la narine du
blond et lâcha comme pour lui-même :


— Et bien sûr, ton vrai nom, ce n’est pas Ernie Garth.


Encore sous le coup de l’émotion, l’autre balbutia :


— Ben… bien sûr que non. C’est juste mon code. Juste pour
ici !


L’Exécuteur l’aurait juré. Son sourire sans joie s’élargit fugitivement
et il relâcha le blond qui n’osa pas se redresser tout de suite. L’Exécuteur
jeta un regard à l’Asiatique recroquevillé contre le mur, eut une vague grimace
pour déclarer :


— Et son nom, à lui, ce n’est pas non plus Sula Perak.


Le blond secoua la tête.


— Juste son code, à lui aussi.


Bolan releva les yeux sur le blond aux cheveux filasse, questionna,
amer :


— Et ton vrai nom, c’est quoi ?


— Andy. Andy Somek. Je…


— Américain ?


— Australien, je fais des boulots comme ça. Un peu pour
n’importe quoi. Quand on m’a proposé tout ce fric pour venir ici et rien
foutre… je comprends rien à tout ça.


Bolan désigna l’Asiatique.


— Et lui ?


Somek esquissa un signe d’ignorance.


— Jamais vu avant ici. Lui aussi, il faisait… enfin, comme
moi, des jobs, quoi !


De pâles voyous recrutés pour leur seule vague ressemblance avec
les deux derniers tueurs de Ly Anh. L’Exécuteur secoua la tête avec
commisération avant de laisser tomber froidement :


— Andy, on s’est sacrément foutu de nos gueules. -Maintenant,
il va falloir nous sortir…


— Mack Bolan ! tonitrua soudain une voix
métallique venue de dehors. Mack Bolan le fumier, c’est foutu pour toi. La
porte est maintenant bouclée de l’extérieur. Rends-toi !


Complètement dépassé par les événements, le blond fixait Bolan de
ses yeux encore rouges de sommeil. Il n’y comprenait rien du tout. Mais l’Exécuteur,
lui, avait restructuré toute l’histoire dans sa tête.


C’était bien ça. Une formidable intox. Un scénario dément qui avait
été monté de toutes pièces et depuis longtemps, uniquement pour l’attirer dans
ce piège. Un piège amorcé et tendu depuis son blitz à Sri Lanka où il avait
exécuté le premier des trois tueurs de Ly Anh.


Un piège fantastique, imaginé et tendu par… le Protector !


Ça ne pouvait être que lui. Un tel machiavélisme ne pouvait
être que l’émanation d’un tel personnage. Bolan en était persuadé. Le Protector
avait utilisé ses sentiments à l’égard du petit Cheng pour mieux le prendre
dans ses filets. Ignoble. Pourtant, loin de l’abattre, cette certitude lui
cingla l’orgueil et sa fierté de guerrier solitaire se galvanisa. Mais alors
qu’il venait de prendre la décision de se battre jusqu’au bout malgré les
risques insensés qu’il allait devoir prendre, la voix métallique s’éleva de
nouveau à l’extérieur :


— Bolan ! Sous le plateau de la table de nos amis, il
y a un petit lecteur de cassettes. Rien que pour toi. Avec un message. Rien que
pour toi aussi. Un message de qui tu sais.


Un message du Protector !


La voix s’était tue d’un coup. Le soudain silence résonnait aux
oreilles de l’Exécuteur comme un gong infernal. Maintenant, il avait la
confirmation qu’il avait vu juste. Simplement, il avait éventé le piège un peu
tard. Et cela risquait bien d’être la dernière chose qu’il devinerait. Dehors,
il y avait tout un bataillon de pourris armés jusqu’aux dents qui l’attendait.


Si possible pour le prendre vivant.


Suprême victoire du Protector.


L’Exécuteur marcha vers la table, trouva effectivement un petit
lecteur de cassettes fixé sous le plateau par un ruban plastique. Une scène qui
lui rappelait celle où il avait déjoué le piège de « Mouche » dans
l’ancienne auberge. Une ombre de sourire glacé étira ses lèvres et, sous le
regard incrédule de Somek, il déclencha l’écoute de la bande. Il y eut un
« blanc » entrecoupé de parasites, avant qu’une voix à la fois sourde
et lente ne s’élève enfin.


— Nos routes se croisent enfin vraiment, Mack Bolan.


C’était bien la voix déjà entendue au cours d’un certain blitz en
Arizona. Une voix qu’il n’oublierait plus jamais. Elle semblait pourtant
légèrement plus lourde. Plus essoufflée aussi. Avec cet accent
« latin » indéfinissable qui la caractérisait. Mais tout ceci pouvait
n’être qu’un trucage sonore. Une sorte de voix de synthèse. Le Protector
avait montré depuis longtemps qu’il était capable de tout.


— Te voilà mon prisonnier, Mack Bolan le fumier, reprit
la voix du Protector. Comme tu peux le constater, tout était minutieusement
préparé à l’avance. Les hommes de ce camp t’attendaient et j’aurais pu te faire
massacrer par eux. Mais j’ai préféré te conserver vivant. Pour pouvoir jouir
pleinement de ma victoire, car je sais que pour un guerrier comme toi, la mort
serait plus douce que la captivité.


Le Protector exagérait un brin. S’il avait donné l’ordre à
ses « soldats » de le descendre, l’Exécuteur aurait fait comme
toujours. Il se serait battu et rien ne prouvait qu’il eut alors perdu cette
nouvelle bataille. Le Protector trichait. S’il avait préféré cette façon
d’opérer, c’était justement parce qu’il craignait une nouvelle victoire armée
de son ennemi mortel.


Mais déjà la voix sourde et lente reprenait :


— Tu m’as causé beaucoup d’ennuis, Mack Bolan. Beaucoup
trop. Cette fois, j’ai décidé de t’arrêter. C’est pourquoi j’ai monté cette
opération. À la suite de ton blitz à Sri Lanka, j’ai compris que cet imbécile
de Tuku avait parlé. Aussi ai-je décidé de retourner la situation à mon
avantage. Montant ici une vaste opération de déstabilisation politique et ayant
déjà toutes les cartes en main pour la réussir, je me suis amusé à changer
provisoirement les pions mis en place. Garth et Perak qui étaient effectivement
désignés pour assassiner les principaux membres du gouvernement turc actuel.


Et après les attentats en question, les deux imbéciles auraient été
aussitôt éliminés. Dotés à titre posthume d’une étiquette politique sur mesure.
Classique.


— Mais te sachant arrivé à Istanbul, reprit la voix
lente, j’ai aussitôt donné l’ordre qu’on mette ces deux-là à l’abri et qu’on
les remplace par ces deux figurants que tu vois.


La voix se cassa subitement dans un petit rire bref, reprit
aussitôt :


— Bien sûr, comme tu as pu le constater, toutes les armes
censées te tuer étaient chargées de cartouches largement sous-dosées en poudre
et les balles n’étaient que de simples « chemises » creuses.
Pas même de quoi te crever un œil !


Il y eut un nouveau petit rire, puis un silence. Quand la voix du Protector
s’éleva de nouveau, elle était de nouveau sourde et lente. Désincarnée.


— Pour l’opération de la nuit dernière, c’était un peu
différent. Mes hommes étaient de vrais professionnels. Vraiment armés, mais
seulement chargés de te rabattre vers un sniper qui avait pour mission de te
désintégrer les deux mains à l’aide de balles explosives. Pour te punir. Tu
aurais ainsi continué à vivre sans mains. Horrible, non ? Mais tu lui as
finalement échappé et tu as suivi la filière de secours que j’avais prévue.
Cela a juste été un peu plus long. Mais seul compte le résultat.


La voix marqua un court silence, avant d’ajouter :


— Voilà, Mack Bolan le fumier. Tu peux maintenant choisir
ton sort final. Soit tu te rends et tu restes vivant, soit tu es un idiot et tu
te fais tuer. Mais dans les deux cas, j’ai déjà gagné, acheva le Protector
avant qu’un déclic n’indique la fin de l’enregistrement.


Tétanisé, Andy Somek considérait la balle qu’il venait d’extraire
de son Stechkin et qu’il avait séparée de la douille. Effectivement une simple
chemise en laiton d’un millimètre d’épaisseur. Vide. Il leva des yeux ternes
sur Bolan, les reporta sur le petit magnétocassette en le regardant comme s’il
voyait le diable. Complètement dépassé. Bolan lui adressa un sourire glacé,
questionna à brûle-pourpoint :


— Tu es avec ou contre moi ?


Sidéré, l’autre parut ne pas comprendre, puis, d’un coup, il hocha
la tête :


— Avec toi.


Bien que n’espérant absolument rien d’autre que ne pas être tué
tout de suite par l’Exécuteur. Aussitôt, celui-ci enfonça la touche
enregistrement de l’appareil, se pencha sur le micro incorporé et lâcha de sa
voix sépulcrale :


— À la prochaine, Protector !


Il coupa le contact, reposa l’engin sur la table et, désignant une
armature métallique qui grimpait jusqu’au toit de tuiles pour soutenir la
charpente, il ordonna :


— Tu me suis.


Sans plus d’explications, il s’élança à l’assaut du toit, y arriva
en quelques puissantes tractions et entreprit aussitôt d’en découvrir un carré
en faisant sauter quelques tuiles. La pluie vint aussitôt éclabousser son
visage et il respira avec délice l’air mouillé de la nuit. C’était déjà un peu
la liberté. Il se hissa à demi sur le toit, sortit un minuscule boîtier de son
sac à dos et, le dirigeant vers l’espace découvert situé devant lui, il posa
son pouce sur l’unique touche qui se trouvait dessus. Prêt à appuyer.


Si les autres avaient tout découvert, c’était fichu pour lui. Il ne
lui resterait plus alors qu’à se battre contre tous.


Jusqu’à sa mort.














 


CHAPITRE XXII


Toro n’était pas le vrai Toro. Son véritable nom,
c’était Lakdar Chaoui. Un nom d’origine marocaine. Lui aussi n’était qu’un
figurant placé là pour la circonstance. Mais lui, il faisait quand même de la
figuration intelligente. Il avait été nommé responsable de l’opération finale.
Sa mission ; capturer Bolan le fumier plutôt que le tuer. Mais en cas
d’extrême risque, le faux Toro et les quatre « officiers » qui
encadraient la troupe possédaient quand même des armes chargées de vraies
balles. Pour ce qui concernait Chaoui, un 357 Magnum Colt et une mini-Uzi avec
un chargeur de 32 cartouches de 9 mm Parabellum. Plus que suffisant pour
arrêter un seul homme et désarmé de surcroît.


Il faut dire que Lakdar Chaoui ne connaissait pas Mack Bolan. Il
n’en avait entendu parler qu’une fois. Par un vieux mafioso sicilien
qu’il avait croisé autour d’une table de poker, du côté de Nicosie.


Le genre de truc qui marque assez peu un vrai dur de la mafia
turque.


Un dur que ses hommes déployés en éventail observaient en silence.
Ils ignoraient que les sentinelles du camp avaient été dotées de munitions
truquées et qu’eux-mêmes avaient jusqu’à présent été consignés dans leurs
quartiers pour ne pas risquer de déclencher une bataille rangée. Une petite
guerre éclair qui eût pu voir Bolan le fumier prématurément tué. On le
voulait vivant et Toro comptait bien satisfaire ses boss d’Istanbul. Il
en allait de son avancement.


— Bolan le fumier ! lança-t-il soudain dans le porte-voix
électrique qu’il avait en main. Le bâtiment est piégé. Tu as une minute pour
sortir. Mains en l’air et sans armes. Passé ce délai, tout saute et toi avec.


Autour de Chaoui, tout le monde s’était figé. Cadres et soldats
étaient conscients de la gravité du moment. Presque tous s’étaient mis à
compter mentalement les secondes qui passaient. À tout juste dix secondes, ils
furent extrêmement surpris.


Car tout sauta et l’enfer se déchaîna autour d’eux.


*

*   *


À plat ventre sur les tuiles pour échapper au souffle, l’Exécuteur
avait enfoncé le minuscule bouton du boîtier. La puissance des explosions le
surprit presque autant que ceux d’en bas. Hassan avait dit vrai. Ce nouvel
explosif utilisé par les terroristes libanais était formidable. Encore plus
détonant que le simplex. Sous lui, il y eut des hurlements, des cris de douleur
et d’agonie. Des choses volaient encore dans l’air mouillé de la nuit et un
objet venait de tomber juste devant Bolan. Il écarquilla les yeux, mais les
lampes du camp avaient explosé et il dut tendre la main pour savoir ce dont il
s’agissait. Ses doigts rencontrèrent une matière molle et tiède, puis son pouce
et son index se refermèrent sur quelque…


Une main !


Coupée net à hauteur de l’avant bras. Atroce. L’Exécuteur se
redressa, passa la tête dans l’ouverture du toit. Dans le hangar aussi,
l’électricité avait sauté. Il appela Somek, lui donna ses instructions et se
laissa glisser jusqu’au bord du toit. Là où il avait noué l’extrémité du
rouleau de câble électrique au piton de fixation de la descente des eaux de
pluie. Il empoigna le fil, bascula sans hésiter dans le vide et, ignorant le
cisaillement que sa main déjà blessée la nuit dernière endurait, il se laissa
rapidement glisser jusqu’au sol. Là, il passa l’angle du bâtiment et porta les
jumelles de nuit à ses yeux.


Dans le camp, c’était la panique.


Des corps allongés partout, des blessés hurlants qui couraient dans
tous les sens et des pourris choqués qui tiraient un peu partout en se
descendant les uns les autres. La déroute. Ingram en main, l’Exécuteur était
prêt à tout. Tout en attendant Somek, il fouillait la nuit claire et verdâtre
dans les jumelles, cherchant à localiser Toro. Il le vit soudain,
recroquevillé sur le sol trempé, une min-Uzi encore dans la main, une jambe
ramenée sous lui. Mais l’autre, la droite, manquait au tableau. Arrachée au
niveau de l’aine. Cou tordu dans une pose inconfortable, le faux Toro
regardait le ciel d’un regard fixe et vide. Sans voir sa jambe qui, tout
là-haut accrochée à la potence métallique des lignes électriques, semblait le
narguer en se balançant doucement dans l’air mouillé.


Il était mort.


Il y eut soudain un léger bruit à la droite de l’Exécuteur et il
tourna la tête. Déjà, le canon de l’Ingram s’était relevé.


— C’est moi !


Somek. Dans les lueurs des incendies déclenchés par les explosions,
Bolan put se rendre compte que le mercenaire australien avait suivi ses
instructions à la lettre. Le treillis du garde de l’entrepôt lui allait à
merveille. Du moins, dans la nuit. Parce qu’il avait en réalité au moins cinq
tailles de trop. Mais dans la panique environnante, ça passerait.


— GO ! lança l’Exécuteur. Tu me suis.


Il fonça vers les barbelés, mais Somek le rejoignit en
criant :


— L’hélico ! Je sais piloter !


— Laisse tomber. Amène-toi par là.


Ignorant de quel armement lourd le camp disposait, il n’avait pas
envie de risquer un canardage au décollage. Et puis il tablait sur la
probabilité de la rupture du courant dans les barbelés. Après, la Jeep était à
moins d’un kilomètre.


— Stop !


La voix était rêche. Excitée jusqu’à l’aigu. L’épouvantail humain
en loques venait d’apparaître devant eux. Bolan tira à l’instinctive. Le
CZ toussa et le pourri imprudent se retrouva sur l’arrière-train, vomissant du
sang. Touché à l’estomac, il allait beaucoup souffrir. L’Exécuteur n’aimait pas
ça. Il ajusta le type en pleine tête et tira de nouveau. Cette fois, le crâne
du Turc éclata comme une noix et il bascula en arrière, bras en croix,
ressemblant enfin parfaitement à un épouvantail.


— Par là, intima Bolan en bousculant l’Australien.


Bien que reprenant peu à peu ses esprits, ce dernier n’en revenait
pas. Il avait entendu le cassettophone et aussi le mégaphone prononcer le nom
de Mack Bolan le fumier et il n’arrivait pas à croire que ce grand diable vêtu
de noir et semant la mort soit effectivement ce guerrier de légende qu’on
appelait l’Exécuteur.


Il n’avait jamais été aussi impressionné.


— Shit ! laissa-t-il enfin fuser entre ses lèvres.
Elle est bien bonne !


Mais l’Exécuteur avait déjà franchi les barbelés effectivement hors
circuit et il en fit autant en s’arrachant la peau des mains au passage. Puis
suivant le grand diable noir, il se mit à courir pour traverser le ho man’s
land. Soudain, il reçut un choc dans le dos et il se sentit tituber malgré lui.


— Shit ! gronda-t-il encore. Bordel de
merde !


Il jurait comme un charretier de cette voix un peu traînante qu’il
tenait de ses origines du bush australien. L’Exécuteur tourna la tête, le vit
trébucher, le retint juste à temps. Cent mètres à peine derrière eux, des
silhouettes gesticulantes se lançaient à leur poursuite. Des éclairs
déchiraient l’ombre relative et des gerbes de boue éclataient à leurs pieds. À ce
train-là, ils n’allaient pas tarder à être transformés en écumoires.


— GO ! cria encore l’Exécuteur.


Il vida l’Ingram derrière eux, rechargea, tira de nouveau et eut le
plaisir de voir basculer des corps en cascade. De quoi refroidir les ardeurs
ennemies. Puis, sans chercher à comprendre ce qui l’animait, il venait
d’attraper l’Australien par un bras et, le portant presque, il le poussait en
avant en grondant de sa voix sépulcrale :


— Magne ton cul, connard, où je te laisse choir !


Non seulement il ne laissa pas tomber Andy Somek, mais ils
arrivèrent sains et sauf à la Jeep. Derrière eux, la chasse était lancée, mais
ils avaient une bonne longueur d’avance.


Une longueur d’avance qui allait jouer les peaux de chagrin. Venant
du camp, le son caractéristique d’un moteur d’hélico se mit à résonner dans le
ciel. L’Exécuteur n’avait pas pu piéger l’appareil comme il l’avait fait avec
les camions. Trop inaccessible. Maintenant, Jeep contre hélico, cela risquait
d’être très inégal.


Bolan fit basculer l’Australien sur le siège passager, sauta au
volant et lança aussitôt la Jeep dans le sentier. Tous feux éteints.


— Eh ! cria Somek. Tu vas nous planter !


Pour toute réponse, Bolan avait déjà porté les jumelles de nuit à
ses yeux. Ce n’était pas idéal, mais ça permettait quand même de savoir à peu
près où on allait. Il lança à l’adresse de l’Australien :


— Si tu es encore vivant, essaye de rendre opérationnelle la
Browning que tu trouveras dans le caisson de l’arrière. Magne-toi.


Facile à dire. Touché quelque part dans le dos, Somek souffrait
déjà le martyre à chaque cahot. Il parvint néanmoins à s’extraire du siège et à
s’affaler à l’arrière de la Jeep. Un sifflement passa ses lèvres quand il
identifia la Browning qu’il venait de sortir du caisson. Avec ses bandes de
munitions de 50 et son pivot tripode que l’Exécuteur avait fait bricoler pour
le fixer au plancher du véhicule. Mais il avait du mal à la mettre en place et
déjà, l’hélico arrivait dans leur direction, balayant le sol de son phare blême.


Bolan pila, sauta à l’arrière mais comprit tout de suite qu’il
n’aurait pas le temps de fixer la mitrailleuse avant l’arrivée du Hiller
au-dessus d’eux. Déjà, il devinait des bras armés qui se tendaient à
l’extérieur. Alors, sans se préoccuper de la souffrance du mercenaire, il lui
posa le canon sur l’épaule, engagea une bande-chargeur dans le magasin et, se
couchant à plat-dos pour viser le ciel, il dégagea la sécurité.


Les premiers « pom-poms » de la Browning coïncidèrent
exactement avec les premiers staccati des armes automatiques des pourris et le
hurlement de douleur de l’Australien. Secoué comme un prunier par le recul et
les tressautements de la mitrailleuse, il venait de basculer en enfer.
L’Exécuteur sentit des chocs dans la carrosserie de la Jeep. Là-haut, les
salauds tiraient bien.


Lui aussi.


Soudain, le phare de l’hélico s’éteignit et il y eut une explosion
relativement faible, suivie d’une sorte de chuintement. Il sembla à Bolan qu’il
venait de voir une pale du rotor voltiger sur la gauche, mais il acheva de
vider sa bande-chargeur. Soudain, il fut aveuglé par une boule de feu éclatant
et d’un coup, le Hiller se volatilisa, semant sa mécanique martyrisée et des
corps humains déchiquetés tous azimuts. L’Exécuteur rentra la tête dans les
épaules, reçut divers débris, mais heureusement, fut épargné par les plus gros.
Il n’en fut pas de même pour Somek. Manquant vraiment de chance cette nuit-là,
il reçut en pleine tempe un godillot noir d’allure tout à fait militaire.


Heureusement, il s’était déjà évanoui sous le supplice de la
Browning. Il ne vit donc pas que le pied sectionné était encore à l’intérieur.


L’Exécuteur laissa retomber la mitrailleuse, jeta un bref coup de
lampe-stylo à la blessure du mercenaire et le redressa pour le caler de nouveau
dans le siège du passager.


Ce n’était pas cette fois que l’Australien crèverait.


Une seule balle, en séton, dans le dorsal gauche. Avec peut-être
une côte ou deux abîmées au passage. Le petit docteur d’Istanbul qui aimait le
Johnny Walker allait sûrement arranger ça. Question d’arrangements.


Alors que Bolan faisait de nouveau démarrer la Jeep, l’Australien
qui venait de se réveiller grommela près de lui :


— Shit ! C’est la guerre ou quoi !


Accroché à son volant, l’Exécuteur esquissa une ombre de sourire
polaire avant de répondre de sa voix d’outre-tombe :


— Affirmatif, mec. Et elle ne fait que commencer !


Et pour une belle guerre, celle qui allait suivre dans un futur
très proche tiendrait sûrement ses promesses. Car ce qu’ignorait encore Mack
Bolan, c’est que sur un lit de l’hôpital français Pasteur de Taksim Taskisla
d’Istanbul, un miraculé qui avait passé cinq heures en salle d’opération
entrait à cet instant en réanimation.


Son nom ; Tivo Agopian.


Il avait survécu à la fois grâce au gilet pare-balles ultraléger en
kevlar qu’il portait en permanence sous sa chemise et à sa chance insolente au
moment du crash de la voiture et de l’incendie. Éjecté dans la nature. Cette
fois, son petit secret, le gilet en kevlar lui avait sauvé la mise et la chance
avait fait le reste au moment du choc. Seulement une blessure au cou par balle
et diverses fractures.


Mais la tête était intacte. Alors déjà, du fond de son
inconscience, son esprit froid et méthodique échafaudait des dizaines de plans.


Ceux de la vengeance.


Décidément, la lutte sanglante de l’Exécuteur contre le Mal
risquait bien de durer l’éternité. Mais le guerrier solitaire l’avait toujours
su et il l’avait accepté.


La mort était sa vie.
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